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JAWAD, LE MAL LOTI
Entretien avec Jawad Bendaoud

Dès que les évènements du 13-Novembre, qui ont chamboulé le pays, se sont 
produits, et que Jawad est apparu pour la première fois sur nos écrans, il m’a 
passionné. Le sort qui lui a été réservé, son destin qui se dessinait au gré des 
révélations, son procès rocambolesque médiatisé comme rarement, sa personne 
justement devenue personnage et parfois injustement transformée en guignol, et 
puis sa sortie de prison qui a coïncidé avec sa prise en main des réseaux sociaux, 
n’ont fait que renforcer mon intérêt pour ce que Jawad était réellement, ce qu’il 
avait à dire véritablement, et pour, surtout, ce qu’il représentait. L’idée d’aller le 
rencontrer n’est venue qu’au mois d’avril 2018 quand Jawad m’a « suivi » (comme 
on dit) par « hasard » (comme on dit aussi) sur Instagram, m’ouvrant alors la porte 
de sa messagerie privée. Après trois semaines de discussion à distance, Jawad, qui 
refuse les sollicitations incessantes de tous les plus « grands » médias, s’est laissé 
convaincre et a accepté de se livrer pour moi et pour Adieu, en exclusivité. Restait 
alors à déterminer le lieu de la rencontre : je n’envisageais pas une seconde qu’elle 
se produise ailleurs que directement chez lui, à Saint-Denis, à quelques mètres de 
l’immeuble qui a accueilli les terroristes et dans lequel le RAID a lancé son assaut. 
Jawad m’a ouvert la porte de sa maison pour la première fois dans la nuit du 14 
au 15 mai 2018, et avec mon frère Julien, nous nous y sommes rendus. L’entretien 
qui suit est une compilation choisie des heures d’échanges que nous avons eues 
pendant plusieurs nuits, principalement entre mai et juillet 2018. Jawad Bendaoud 
est un homme que j’ai vu être aussi vif, drôle, adorable et touchant que colérique, 
blessé, paranoïaque, inquiétant, détruit par la prison et les médias. Sans jamais 
s’écarter de sa version, il essaie de survivre, et je considérais qu’il était temps, 
après que tant d’encre a coulé sur son dos, que la parole lui soit donnée avant son 
procès en appel à la fin de l’année – dont on a dû tenir compte et auquel nous irons 
bien sûr assister.

David Vesper

Sortie de boîte

David Vesper : Depuis qu’on se fréquente, j’ai souvent remarqué que tu ne semblais 
pas soulagé par ta relaxe, comme si d’une certaine manière tu l’avais autant en travers 
de la gorge que ton emprisonnement… Tu as été surpris d’être relaxé ?
Jawad Bendaoud : La juge me demandait : « Vous avez quoi à dire pour votre 
défense ? » et moi je répondais : « Madame, je sais déjà que vous allez me condamner 
pour satisfaire l’opinion publique. » Je suis rentré dans ma cellule en pensant vraiment 
que j’allais prendre quatre ans. J’étais déjà dans mes calculs. À aucun moment je me 
suis dit demain je vais manger, je vais regarder PSG-Réal avec une entrecôte, des 
frites…
Julien Vesper : C’est bizarre qu’ils ne t’aient pas condamné, en effet, vu le climat dans 
le pays…
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J. B. : Mais c’est un truc de ouf ! Tu m’isoles deux ans… Donc si tu m’as gardé deux 
ans, c’est pas pour me relaxer à la barre ! Tu vois ce que je veux dire ? Donc dans ma 
tête moi je sortais pas, déjà… Alors quand elle a dit « relaxe », j’ai eu un bug de ouf. 
C’est dans la voiture, le 4x4 Range Rover, à mon avocat, Xavier Nogueras, quand il 
roulait, il me disait : « Ouais, t’es dehors là… Tu vas où tu veux. » Moi je lui demandais 
si je pouvais aller carrément en Espagne… C’est quoi ce délire ? Je suis resté allongé 
des heures à me dire ça ! Ils m’ont libéré comme un voleur de scooter ou, tu sais, un 
mec qui était là pour du stup’… Personne ne m’a appelé pour me dire : « Venez on 
va vous aider pour ça, vous conseiller, évitez ceci, allez là, etc. », rien ! Quand je suis 
au procès, je suis choqué… Tu vois, ils m’ont mis à l’isolement total pendant deux 
ans, j’ai pas touché un être humain, j’ai pas couché avec une meuf pendant deux ans 
et demi, et tu me lâches comme ça ? Libéré comme un mec normal ? « Monsieur ? La 
porte. Allo, Xavier, euh, ouais, j’suis dehors… », tu vois ? 
D. V. : Et alors, là, livré à toi-même, tu étais paumé. Tu n’as pas voulu revenir à 
Saint-Denis directement, chez toi, je crois. Tu disais ça dans ton interview sur la plage 
avec BFM…
J. B. : Je suis resté une semaine à l’hôtel, mais après, tu vois, soir par soir je voyais 
que je devais appeler untel pour bouffer, il fallait que j’appelle un autre pour faire ça, 
j’avais une petite télé toute miniature, c’était pas chez moi, il y avait des contraintes, 
le voisin à côté, etc. Donc là, j’ai fait quoi ? Après un mois, un mois et demi, moi je ne 
voulais toujours pas rentrer, comme j’ai dit à BFM, oui, parce que je ne voulais pas, 
par respect pour les victimes, croiser les gens… Mais après j’ai réfléchi, et je me suis 
dit : « Attends… »
D. V. : Oui, après tout tu as été innocenté…
J. B. : Bah oui, c’est ça que je me suis dit ! Là, je suis en train de me comporter comme 
si je me cachais d’un truc, comme si j’avais fait quelque chose et que j’étais complice 
des terroristes. Alors je me suis dit : « Tu sais ce que je vais faire ? Bah je vais rentrer 
chez moi ! » J’ai appelé mon frère, et même lui il était choqué ! Je lui ai dit : « Ouais, 
j’arrive à la maison. » Il m’a dit : « Comment ça t’arrives à la maison ? » J’ai répondu : 
« J’arrive à la maison. »
D. V. : Parce que vivre ainsi, c’était comme si après la prison tu t’offrais une nouvelle 
vie encore dans une sorte de prison mais à l’extérieur…
J. B. : Ouais, je restais trois ou quatre jours parfois sans sortir. Je sors toujours quinze 
minutes et à quatre heures du matin… Là, t’as vu, je ne suis pas sorti depuis hier ! 
D. V. : Oh mais ça… On sort peu, nous aussi… Tu vois, hier, on s’est parlés jusqu’à 
huit heures du matin, donc tu as bien vu que je suis comme toi sur ce plan…
J. B. : Ouais ! Moi je dors tard. La nuit, c’est bien…
D. V. : Bah ça, tu sais, on s’est bien trouvés… Les journalistes traditionnels qui essaient 
de t’avoir, ils ne viendront pas te voir à cinq heures du mat’… 
J. B. : T’es un génie ! Mais attends, t’es toujours en costard ?
D. V. : Presque, oui.
J. B. : T’es un tueur ! J’adore. J’avais remarqué sur ton Instagram, c’est ça que j’avais 
kiffé aussi, tu étais différent, j’étais mort de rire.
D. V. : Mais alors, niveau sécurité depuis que t’es dehors, il y a quoi ? Tu as régulièrement 
des messages de menaces, ou des messages de familles de victimes ?
J. B. : J’en ai tous les jours ! Je te montre. Il y a un mec, carrément, sur Twitter, il a 
reconnu l’endroit où j’étais quand j’ai fait cette interview dans le Sud, là, et il a mis 
la localisation en disant : « Jawad est au Barcarès, je donne 2 000 euros à celui qui me 
localise la maison où il est. Je vais lui montrer qui nous sommes, nous les Catalans. » 
Aucune sécurité, rien ! Là, tout de suite, on sort, on va où tu veux, à l’Arc de Triomphe, 
toi et moi on se pose, et tu vas voir, il n’y aura aucun flic, aucun suivi… Je pose mes 
deux téléphones, là, et on va où tu veux. Et tu regardes, il n’y a aucune voiture qui 
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nous suit. Il n’y a rien ! On parie combien ? Tout de suite, posez vos téléphones, quand 
même, on va où vous voulez. Si on est suivis, je suis choqué… S’il y a un hélico, on 
le voit ! Les policiers m’ont même demandé où j’étais dernièrement, donc la preuve ! 
Quand ma copine a fait sa plainte pour menaces, ils ont mis une semaine soi-disant à 
me localiser alors que ça fait un mois que je suis chez mes parents. Tu vois ce que je 
veux dire ou pas ? 
D. V. : Tu as le sentiment que l’État, après t’avoir fait vivre l’Enfer pendant deux ans 
pour finalement te libérer, continue de se foutre de toi ?
J. B. : Bien sûr ! Tu sais, la fille qui a balancé les terroristes, la fille qui est devenue une 
« héros », eh bien ils lui ont changé d’identité… Moi on ne me change pas d’identité, 
hein ! Je suis dans la rue où il y a eu l’assaut, il y a deux milles victimes, même 
indirectement, et il y en a peut-être cent qui sont potentiellement capables de me tuer, 
mais normal je suis chez moi sans aucune protection ! Normal, on s’en bat les couilles 
de Jawad ! T’as vu ? On m’innocente mais on me traite comme un coupable ! Je suis 
plus protégé en prison ! Parce que là, toi, toi par exemple, ta sœur elle est morte là, t’es 
chez toi, tu regardes mes snaps, tu commences à te faire un film : « Ce mec-là en fait il 
fait le buzz… », et t’es là en train de psychoter, ta sœur elle est morte au Bataclan, et 
moi j’ai hébergé le mec qui a tué ta sœur, qu’est-ce que tu fais ? Tu peux avoir l’envie 
de me tuer, non ? Et elle est où ma protection, moi ? On me relaxe mais on me traite 
comme un coupable. C’est ça que j’ai compris dans mon histoire : c’est qu’on te dit 
que tout est réglé quand tu es innocenté, mais ce n’est pas vrai. Moi j’ai été innocenté 
mais je serai éternellement coupable aux yeux du monde.
D. V. : Une de tes dernières mésaventures médiatiques, c’était pour ta garde à vue, fin 
avril, qui avait à voir avec ta compagne de l’époque qui t’a accusé de menaces, etc., 
comme tu viens de l’évoquer. On avait d’ailleurs encore laissé croire que tu avais voulu 
faire de la provocation désinvolte en allant en garde à vue en short et en claquettes, 
mais j’imagine que ça ne s’est pas passé exactement comme ça ?
J. B. : Mais non ! Ils m’ont dit : « Viens, dans une heure t’es sorti. » J’ai dit : « T’es 
sûr ? » On était là, ici, dans la chambre, il y a tout, regarde, il y a mes pantalons, mes 
T-shirts, des vestes… Vous êtes témoins vous-mêmes. Comment ils me donnent même 
pas une veste ? Comment je pars en garde à vue en T-shirt ? GIGN pour un texto pour 
une chamaillerie avec une fille avec qui ma relation a duré plus de douze ans ?
D. V. : Tu es encore ressorti, finalement.
J. B. : Bah elle a retiré… Regarde ce qu’elle a fait en fait : elle, elle a pété un plomb. 
Dans le sens où moi déjà je sortais, j’étais chez elle… C’est comme si toi David, toi 
tu ne viens pas me voir pendant deux ans, t’es mon ex, on a un enfant ensemble, toi 
t’as un enfant avec un autre mec, moi je sors de prison, j’arrive chez toi, je vais sur 
Snap et je vois des mannequins qui m’ajoutent… Je suis pas un mytho, sur la tête de 
ma mère, regarde, viens… Viens, s’il te plaît, pour que tu voies comment moi je peux 
faire face à une nana qui n’est pas venue me voir pendant deux ans… Je suis dans son 
appartement, ok, ok elle est gentille et tout machin, elle m’a accueilli à ma sortie de 
prison, on a un enfant ensemble, y a pas de problèmes, mais moi dans ma tête ça fait 
deux ans que je n’ai pas touché qui que ce soit ! Et je reçois ça… Vas-y, dis-moi, toi, 
toi Julien qui es un gentil garçon… Regarde… Regarde ! 
D. V. : Ça veut dire quoi, d’après toi, sur les femmes, cette attention qu’elles te portent 
particulièrement maintenant ? Ça ne peut pas être que pour tes beaux yeux, si ?
J. B. : Elles me disent toutes que ce n’est pas pour le buzz, que pour de vrai elles me 
trouvent mignon, un peu et tout, « t’es beau », etc. J’en ai tous les jours… Je pense 
plutôt que c’est la télé et le côté bad boy. Regardez ça encore, cette fille, elle m’envoie 
ça, et là, la même, trois jours après… Désolé les mecs, on voulait faire deux heures ce 
soir, on va faire six heures je crois…
J. V. : C’est quel genre de nanas, alors ? Des Blanches ? Arabes ? Vieilles ? Jeunes ?
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J. B. : De tout, de tout.
D. V. : Moi ce que je trouve amusant, c’est qu’on est dans une époque hyper féministe, 
très tendue et hypocrite sur la question, et finalement elles se jettent quand même 
toutes sur le cliché d’aller voir le taulard le plus connu du pays…
J. B. : Je ne t’ai même pas tout montré ! Regarde, là c’est moi avec la nana en porte-
jarretelles de tout à l’heure dans la piaule de Libération, quand ils m’avaient loué la 
chambre pour leur article ! Mais c’est pour vous dire qu’en plus ce ne sont pas juste des 
meufs qui m’envoient des photos et après je ne les baise pas… 
D. V. : Mais attends, elle a quel âge, 19 ans, maximum, non ?
J. B. : Pff, tu sais, je ne sais même pas. Moi, si elle est potable, elle me dit qu’elle a 20, 
c’est bon, tu vois ou pas ? J’ai pas posé plus de questions. Mais regarde, je te donne 
un exemple… Tu vois, elle, tu la trouves comment ? Tu te dis, elle, pour la mettre à 
oualp, c’est une galère… Tu vas galérer… Regarde, en deux messages… Et ça, c’est 
une meuf elle est mariée. Elle me dit que je suis son fantasme, qu’elle veut ken avec 
moi… Tous les matins je me réveille, j’ai quatre cents ajouts, trente snaps, j’ouvre… 
Elles sont oufs les meufs de maintenant, je te le dis, David, c’est des oufs… Elle, 
15 ans ! Elle habite là, dans le quartier d’à côté. Je l’ai vue dans la rue, j’étais choqué : 
elle fait un mètre vingt ! T’as vu la vidéo ! Moi dans ma tête je me disais : « Wow, elle 
doit être grande de taille ! », je voyais des vidéos mais que de sa tête… Je marche, je 
vois une meuf mais toute petite, genre elle achète des barbes à papa, tu vois ? Je passe, 
on se regarde, et on se reconnaît direct ! Je me mets à côté d’elle, et genre elle m’arrive 
là, à la taille… Elle m’a dit : « Tu me reconnais ? C’est moi ! » J’ai dit : « Ouais, ouais, 
je te reconnais… » J’ai tracé tout droit ! Je suis rentré chez moi, elle m’a envoyé un 
message. Je dis : « Hey, t’as pété les plombs ! T’es trop petite, c’est impossible de 
m’afficher avec toi. » Une autre fois, j’ai fait plusieurs meufs en une soirée… J’ai fait 
des semaines de folie. Les gens ils me disaient : « Vas-y, pourquoi tu ne sors pas ? » 
Les mecs ils prennent des locations, du champagne et tout, moi je bouge pas, je suis là 
avec une bouteille d’Oasis, je me couche, et j’attends, mais avec le respect hein, c’est 
pas genre je force. C’est elles qui veulent ! C’est pas comme si moi je viens te voir et 
je te dis : « Ouais David, on se prend un verre… » ou quoi… Je suis là, tu vois ou pas ? 
C’est un truc de malade. Juste le fait de passer dans les journaux, à la télé et tout, ça 
va te ramener des trucs de ouf. Qui va tenir ? Qui ? Ça, il faut le dire dans ton truc…
D. V. : Je ne dis rien, moi ! Dis-le, toi !
J. B. : Tu prends un mec, tu l’isoles pendant deux ans : tu le lâches, il fait 50 000 vues 
quand il prend un verre de café en photo. Explique-moi le délire ! Qu’est-ce qu’il devient 
le mec ? Comment il ne se perd pas ? J’ai pété un plomb. Je fais juste des petites vidéos 
où je me filme avec de la musique… Même quand je sors, je ne parade pas, je fais une 
ou deux vidéos et je rentre chez moi. C’est pas genre tu vas me voir pendant trois heures 
à faire la fête. C’est des malades… Mais moi est-ce que je savais que j’allais faire des 
stories populaires sur Snapchat comme ça, et me retrouver avec Booba et La Fouine ? 
Comment moi je pouvais savoir qu’en sortant d’une affaire de ouf, coincé dans un 
appart’, enfermé avec une copine à moi, j’allais faire 50 000 vues en une semaine ? Déjà 
moi, je suis calme, je suis chez moi là, avec vous, en train de parler. Mais qui serait chez 
lui, là ? Un autre truc : vous avez vu sur Snap quand j’avais le GLE 40 AMG, ça coûte 
120 000 euros, je faisais des accélérations en plein Paris… Dans le 11e, 12e, dans tout 
Paris, des grosses lignes droites : brroouuum, et je freine ! Wah, c’est un engin de ouf ! 
Et je repars : brroouuum ! Je sors, j’ai des voitures de ouf, des trucs, j’ai de la tentation ! 
Le mec me dit : « Tiens, un GLE, tiens, garde-le trois jours. » Et heureusement moi, j’ai 
pas le truc en tête de me dire je pars avec. Juste pour faire une petite pub ! T’imagines 
ou pas ? C’est-à-dire que le mec me ramène le dernier modèle de Mercedes juste pour 
que je me filme et que je dise : « Louez-le, louez sa voiture, il fait des bons prix, nanani 
nanana… », et il me laisse faire des trucs de malade. 



64 ADIEU

D. V. : Et toi tout ça tu l’as vécu comment ? Est-ce que tu te dis : « J’ai tellement souffert 
alors que j’ai été reconnu innocent, donc je le mérite bien ! », ou plutôt : « Je ne mérite 
pas tout ça », et tu culpabilises ?
J. B. : On s’est foutu de ma gueule pendant deux ans ! Franchement, même là, je sors 
dans la rue comme Michaël Youn, je marche à poil, qu’est-ce que ça va me faire qu’on 
dise : « Jawad court dans la rue à poil ! » ? Je te jure… Si tu veux je le fais tout de suite ! 
Là, je sors, je crie. Et je crie Morning Live jusqu’au boulevard et je rentre chez moi… 
Et là ils disent : « Jawad a crié Morning Live à poil à Saint-Denis ! », ça m’atteint même 
plus ! C’est-à-dire que je n’ai plus de vie privée. T’as capté ? 
D. V. : Et alors tu t’en fous ?
J. B. : Ça y est, ce truc-là, je l’ai assimilé. T’es dans ta cellule, tu te vois dans Les 
Guignols…  Tu te dis quoi ? Pour montrer aux gens, je diffuse souvent ces choses sur 
mon snap, sans commentaires… Parfois même, ça me fait rire, alors je montre, voilà, 
je suis un guignol, ça vous fait rire… Mais ils ne savent pas l’histoire ! Moi je sais ce 
qui m’est arrivé… Pour ça que ça ne m’atteint pas. Il y a plein de gens dans la vie qui 
me disent : « Jawad, c’est bizarre, t’es trop calme… », et moi je leur réponds : « Mais 
bizarre de quoi ? Vous, vous n’étiez pas dans l’affaire. Moi, j’ai aucun stress. » Tu ne 
peux pas imaginer quand je suis allongé… Là tu vois, quand vous allez partir, je fais 
mon petit joint de beuh, ma petite série : je suis dans ma bulle ! Tu vois ou pas ? Je suis 
dans un truc, c’est comme si genre il n’y a que moi qui capte. Tu vois genre quand ils 
disent que les génies sont incompris ? Bah c’est pareil, je suis dans ce délire-là. Je suis 
un génie incompris ! Je suis allongé et je les laisse dans leur délire. Dites ce que vous 
voulez, faites ce que vous voulez, moi je sais.

ÉchoS et mat

D. V. : Tu m’as souvent dit que l’épisode qui peut-être te dérange aujourd’hui encore le 
plus, c’est celui du buisson…
J. B. : Ouais. Je vais te donner un exemple. Les terros, ils sont dans un buisson… Moi, 
c’est juste un truc que je me dis, parce que je vois des James Bond, des films de malade, 
des armes de guerre, ils vendent des roquettes, des fusils à lunette thermique… Ils te 
voient dans le noir, vision nocturne, truc de ouf… Et il y a un truc qui me choque, 
c’est comment la fille qui a prévenu la police, elle appelle la DGSE, je ne suis même 
pas encore dans l’histoire, moi je rentre dans l’histoire le 16 novembre… La fille, elle 
appelle samedi 14 novembre : « Allo, oui, la police, Abaaoud, l’auteur des attentats, il 
est là sur Paris… Il est à Aubervilliers. » On lui raccroche au nez… Deuxième fois, on 
lui raccroche au nez. Troisième fois, ils voient qu’elle insiste de ouf, ils la prennent au 
sérieux, ils lui passent un commissaire de la DGSE : « Dans un buisson à Aubervilliers, 
je l’ai vu, c’est lui, il va frapper ! » Le commissaire la prend au sérieux : « Il est à quel 
buisson ? » 
D. V. : Comme un Pokémon !
J. B. : J’ai vu le dossier, moi… J’ai vu que les flics, ils étaient déjà sur eux. Donc 
samedi après-midi, t’as une équipe de police devant le buisson. On est samedi ! Les 
attentats, c’était la veille à minuit. 
D. V. : Il faisait 50 m2 son buisson ou quoi ?
J. B. : Non, c’est un petit buisson ! Abaaoud se met dans le buisson, et t’as le policier 
qui arrive : « Allo, chef ? Effectivement, individu repéré. » « Ouais, ok… Il est dans 
le buisson ? Qu’est-ce qu’il fait ? » « Il est en train de boire du lait. » Les mecs, ils 
viennent de tuer 130 personnes… C’est comme si moi, je viens en voiture, je parle avec 
personne, je rafale tout le monde, je tue tout le monde, je me mets dans un buisson, et 
toi tu sais que je suis dans le buisson et tu dis : « Bah, il boit un lait là, il est en train de 
faire ça… » Et après, ça raccroche. « Bon, qu’est-ce qu’il fait là ? » « Ben, il est parti 
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pisser. » Normal, ils observent, toute la nuit de samedi, de minuit à 7 heures du matin, 
dans le noir. L’autre, il sort du buisson, il pisse. Des mecs viennent, on lui ramène un 
paquet de Pépitos, des Fingers et tout…
J. V. : Et ça dure ?
J. B. : Attends ! Dimanche, le 15, encore pareil toute la journée. Il prend un taxi, il va je 
sais pas où, il revient dans le buisson, normal quoi. C’est son appartement, le truc. Les 
flics sont en face pendant deux jours, normal. C’est-à-dire que les terros, ils sont venus, 
ils ont tué des gens, ils ont fait ce qu’ils avaient à faire, ils se sont cassés et les flics, 
pendant deux jours, ils les regardent, ils les observent alors que, normalement, faut 
pas me dire qu’ils n’ont pas d’armes… Dans le noir, tu vois le corps entier, frère ! Tu 
vises la tête ! Vous mettez six tireurs, trois tireurs par tête, et vous tirez en simultané. 
Tu vas pas me dire qu’ils pouvaient pas les abattre en deux coups, ceinture d’explosifs 
ou pas ceinture. Wesh, ils font des films de James Bond, Spectre, des trucs de ouf… 
Des voitures, des parachutes dans l’eau ! Et là, dans un buisson, ils arrivent pas à tuer 
un mec ?
D. V. : Ils ont pas le droit !
J. B. : Hein ? Pourquoi ?
D. V. : Ils sont censés les arrêter pour les juger, pas les assassiner. 
J. B. : Mais ils ont tué 130 personnes ! Ils se font exploser dans un Bataclan, t’as le chef, 
le cerveau… Ben Laden, ils sont rentrés, ils se sont dit : « On va l’attraper ! » ? Ben 
Laden, c’est au niveau d’Abaaoud, on est d’accord ? Est-ce qu’ils ont dit : « Attends, 
on va voir s’il va se rendre… » ? Ils l’ont shooté direct, son fils, les femmes, tout le 
monde. Mais là, le buisson… Il y a mise en danger d’autrui ! Ils ont les écoutes… Je 
suis pas fou, le juge m’a donné accès au dossier sur un ordinateur portable au sein de 
la prison.
D. V. : Toi, à ce moment-là, tu ignores encore tout ?
J. B. : Le commissaire de la DGSE, il entend déjà tout. Ça parle déjà de moi et mon 
prénom tourne déjà dans les fiches des flics alors que je n’ai même pas encore dans 
ma tête l’intention de louer à qui que ce soit, que je n’ai rencontré personne. Moi 
j’étais en train de faire visiter à ce moment-là à un mec, il s’appelait J.-F. ! Bière à 
la main, chrétien, tatouages de partout. Il devait me louer un mois mon appartement 
pour 700 euros. Le problème c’est que moi je ne loue pas au mois. C’est pour vous 
montrer, parce qu’il y a plein de gens qui comprennent pas et qui disent : « Il a hébergé 
des terros ! », d’accord, mais comment ils sont arrivés chez moi ? Et puis on croit 
trop souvent que je les ai hébergés plusieurs jours et tout, alors que je les ai vus deux 
minutes, je suis parti, et ils n’ont passé que quatre heures chez moi, plusieurs jours 
après les évènements, et juste avant l’assaut du RAID.
D. V. : Ça veut dire, finalement, et c’est ce qui est choquant pour toi, que puisqu’ils 
savaient où il était, Abaaoud, tu considères qu’ils lui ont laissé le champ libre 
suffisamment longtemps pour que tu te retrouves toi mêlé à l’histoire… 
J. B. : Ils savaient exactement où il était. Ils les ont laissé louer pour les arrêter… 
Ils auraient pu m’éviter tout ça… Sa cousine, elle vient pendant deux jours dans le 
buisson lui ramener à bouffer je t’ai dit ! Ensuite, ils entendent bien au téléphone qu’il 
cherche un logement. Moi, je suis dans ma petite vie tranquille. De toute façon, les flics 
ils veulent que je tombe, ils veulent que je sois en prison. C’est ça que j’ai pas compris : 
un jour je suis à l’isolement et le lendemain, je reviens, petit tiramisu à midi ! Mais les 
gens, ils sont comme des malades, ils veulent que je sois en prison ! Ils ne savent rien, 
pourtant, ces gens-là. Ils vivent sur une autre planète. C’est-à-dire que, moi, ils me 
voient avec ma tête, ils se disent : « Il a tué son meilleur ami, il a vendu de la drogue, 
il a cassé un restau à coups de hache… C’est un terroriste ! » Si on fait ça alors tout le 
monde est terroriste, tous les mecs de quartier sont des terroristes alors…
D. V. : Tu ne crois pas qu’en France, le fait que tu t’appelles Bendaoud n’aide pas ?
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J. B. : J’ai oublié de vous dire… Il s’appelle comment le terroriste ? Quand j’arrive en 
garde à vue, je le découvre…
J. V. : Ils t’appellent Jawad Abaaoud, c’est ça ?
J. B. : Attends ! Quand ils me disent : « Le cerveau de l’opération était chez toi », et 
qu’ils me disent son nom… Je dis : « Comment il s’appelle ? » Ils me disent : « Abdel-
hamid Abaaoud ! »
J. V. : Limite c’est comme s’ils t’avaient dit : « C’est ton petit frère ? »
J. B. : Ouais… Jawad Bendaoud, Abdelhamid Abaaoud.
D. V. : Pas de chance… 
J. B. : Trop de trucs… Abaaoud, Bendaoud… Agadir… On se connaît pas, on s’est 
jamais vus de nos vies, mais il a presque le même nom de famille que moi, il habite 
dans le même village que moi, sa tête a atterri, lorsqu’il s’est fait exploser, là où mon 
meilleur pote est mort… Il y a quoi encore d’autre ? L’appartement où il a pris sa 
douche, c’est l’appartement où je jouais à la PlayStation… C’est un appartement que 
j’avais en 2005… L’appartement où il s’est lavé, c’est l’appartement où mon meilleur 
ami s’est lavé la dernière fois avant de mourir… Pas celui dans lequel ils ont donné 
l’assaut, celui dans l’immeuble d’en face, un petit studio. 
D. V. : C’est comme si tu étais mêlé à tout ça avant même que ça arrive… Ce serait un 
coup à devenir religieux, ça !
J. B. : C’est bizarre, il y a des trucs chelou. Il y a beaucoup de gens, et ça c’est 
psychologique, j’en suis sûr, ils voient « Jawad Bendaoud, logeur d’Abdelhamid 
Abaaoud », ils font des raccourcis… Mais moi, je suis vraiment un chanceux de 
ouf… Je tombe sur le nom de famille must, locataire must, tout le monde must ! Ça 
me fait penser, premier contrôle de police après ma sortie cette année, je suis avec 
qui ? Thomas Cazeneuve ! Vous avez pas vu sur Snap ? Je me fais choper avec du 
shit avec qui ? Les flics, ils étaient choqués. Devant Gare de Lyon, je suis comme 
ça : gros joint. Je me fais péta à Gare de Lyon avec Thomas Cazeneuve, neveu du 
ministre de l’Intérieur. Champion du monde de boxe anglaise et de chessboxing, 
c’est moitié jeu d’échecs, moitié boxe. Attends… Je vous raconte l’histoire. Je le 
rencontre dans le train. On parle, on parle…
D. V. : Non mais attends, c’est-à-dire qu’entre deux rounds, ils font des échecs ?
J. B. : Moi, j’étais dans le train tranquille, il s’assoit en face de moi. Je revenais de 
Perpignan. Lui, il monte de Montpellier, par hasard. 
J. V. : Il savait qui tu étais ?
J. B. : Non, au début il ne savait pas. Je lui dis : « Toi, tu fais du sport ! », parce 
que je vois direct les bras. Il me dit : « Je fais du chessboxing, c’est moitié jeu 
d’échecs, moitié boxe ! » Il n’a pas cramé encore qui j’étais, il me fait voir son 
téléphone, je regarde les photos et tout. On s’ajoute sur Snap, puis au bout d’un 
moment, il me dit : « Ta tête me dit quelque chose ! », alors je lui dis : « Bah 
ouais, c’est moi le truc de machin et tout. » Je raconte l’histoire des terros et 
tout. Et là je dis : « Toi aussi, ta tête, elle me dit quelque chose, ou alors c’est 
ton nom », mais pas en faisant le lien avec le ministre de l’Intérieur. Une heure 
après, on arrive presque à Paris, c’est là qu’il me dit la phrase : « Mon oncle, 
il était dans ton appartement ! » Je dis : « Quel appartement ? » Il me dit : « Là 
où il y a eu l’assaut ! » Je dis : « Mais il faisait quoi là-bas ? » Il me dit : « Tu 
connais le ministre de l’Intérieur ? Cazeneuve, le ministre à François Hollande ? 
Bah c’est le frère à mon père. » Je le regarde comme ça et je lui dis : « T’es pas 
sérieux… » « Bah si, regarde. » Il me montre son téléphone, je les vois à table… 
Il me dit : « Ce soir, je mange avec lui. Quand je vais lui dire que j’étais avec 
toi, il va être choqué. » L’autre, c’est le neveu du ministre de l’Intérieur ! Pour 
te montrer que je ne suis pas un enculé, je fais quoi ? Je lui dis : « Viens, on se 
met devant. » et tout, « Tu vas faire quoi après ? », et lui il me répond qu’il va à 
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une soirée, à un anniversaire avec des potes. On se met sous un porche et t’as au 
moins six ou sept jeunes qui arrivent. Je les regarde et je fais : « Attention, hein, 
champion de chessboxing ! », parce qu’en fait, les mecs, ils me reconnaissent et 
ils veulent prendre des photos. J’en fais trois, quatre… Je sors un bout de shit, 
je commence à rouler. Il y a qui qu’arrive ? Une patrouille de flics… « Dis donc, 
t’es le mec de BFM, tout ça là ? C’est un pétard que tu roules, là ? » Je dis : 
« C’est pas un pétard ! » Son collègue, il me dit : « T’as toujours pas appris à 
mentir, hein ? » Je l’ai regardé direct, je lui ai dit : « Écoute-moi bien, dans mon 
affaire je suis innocent. Là, parle-moi de joint, parle-moi de shit, parle-moi de ce 
que tu veux mais me dis pas menteur sur mon affaire ! », et il me dit : « Ben là, 
je te dis, c’est un joint. », alors je réponds : « Ouais, c’est un joint mais mélange 
pas ça à une affaire de terros. » Il me gueule : « Calme-toi ! » Je dis : « Je me 
calme pas. » Tac, tac, ça se calme finalement… Il me dit : « Ton nom ? » Je dis : 
« Bendaoud Jawad. », et après il commence à me fouiller et tout. Il regarde 
Thomas Cazeneuve en pensant que c’est un client à moi. Il lui dit : « Dis la vérité, 
il a voulu te dealer un truc ! » Cazeneuve répond : « Ben nan, c’est mon ami, on est 
amis. » Je dis : « Vous le connaissez pas, lui ? » Les trois flics, ils me regardent : 
« Comment ça, on le connaît pas ? » Je dis : « Bah, c’est le neveu de Bernard 
Cazeneuve, le ministre de l’Intérieur… » Un des flics me dit : « Franchement, 
j’en ai vu des blagues sur toi, mais celle-là, elle est pas marrante du tout ! » 
Je lui dis : « Vas-y, tu ne me crois pas ? Prends son identité… » Il me regarde, 
un peu choqué. Il se tourne vers Thomas, il dit : « Votre identité. » « Thomas, 
Cazeneuve. » Après le flic dit : « Cazeneuve comment ? » « Cazeneuve, comme 
le ministre de l’Intérieur. » Il regarde son collègue… Après il dit : « Bon, bonne 
soirée messieurs. » Il croyait qu’il y avait une magouille ! 
J. V. : Il pensait que c’était une caméra cachée…
J. B. : Je te jure, il était pas bien. Il a vérifié quand même que c’était bien le neveu, il 
s’est pas juste barré. Il a vérifié, après il a vu… Même le joint, le bout de shit, tout, 
ils m’ont tout laissé, je te jure. Ils étaient vraiment choqués. Ils pensaient vraiment 
que c’était une blague quand j’ai dit que c’était le Cazeneuve de Hollande, le 
ministre… Par contre, attendez, faut que j’appelle un mec… Sinon vous venez 
avec moi au quartier ? De toute façon il n’y a personne qui parle avec vous. Vous 
êtes avec moi…
J. V. : Comme tu veux !
J. B. : Vas-y, venez.

Nous étions arrivés chez Jawad à 22 heures ce soir-là, et alors que nous pensions 
ne rester qu’une heure ou deux, nous étions toujours là, en pleine discussion, à 
1 heure du matin. Jawad devait sortir voir des gens avant qu’il ne soit trop tard 
et ne pouvait pas nous laisser seuls chez lui. On l’a accompagné. En sortant de 
chez lui, nous avons pris la rue perpendiculaire, juste à côté : la fameuse rue du 
Corbillon. Jawad salua la petite bande de jeunes hommes attroupés au milieu de la 
rue. Il nous souffla dans l’oreille, pour plaisanter, visiblement encore amusé d’être 
entouré de deux jeunes types aux cheveux longs, un en costume italien et l’autre en 
blouson de cuir : « Je vais leur faire croire que vous êtes des flics ! Ils vont se chier 
dessus ! » Il nous en présenta un, et puis deux, et puis trois, qui tous nous serrèrent 
la main, à nous qui faisions, tel que Jawad nous présenta réellement, « une revue 
littéraire »… Nous ne sommes restés dehors qu’une dizaine de minutes : largement 
suffisant pour laisser se produire une petite suite d’évènements incroyables qu’on 
ne racontera pas cette fois. Jawad nous a également montré l’immeuble attaqué 
par le RAID, avec ses explications, ses détails, etc. Nous sommes rentrés ensuite 
pour continuer.
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D. V. : Tes dix ans de taule plus jeune, et puis l’histoire de la mort de ton meilleur ami, 
ça aussi il faudra un jour que tu en parles… Pour que tu puisses t’exprimer un peu sur 
ce qui s’est passé… Il y a trop de rumeurs.
J. B. : Ça, c’est une histoire, j’étais à l’hôtel à la base. J’étais avec une fille. J’ai fini et 
tout, machin… Je veux rentrer chez moi prendre ma douche. On se gare dans le quartier. 
Il y a une espèce d’émeute bizarre, je vois plein de monde. Les gens ne veulent pas me 
dire ce qui se passe. J’apprends que ma mère a donné son téléphone à mon petit frère 
pour qu’il aille le faire réparer. Il l’a laissé dans une boîte aux lettres, quelqu’un l’a vu 
le mettre dans la boîte aux lettres, l’a cassée et a pris le téléphone. Comme c’était le 
téléphone à ma mère, j’ai pété les plombs. J’ai commencé à chercher à savoir c’était 
qui, on m’a désigné un mec, puis deux mecs, trois mecs… J’ai pété les plombs. Bagarre, 
bagarre, bagarre, des gens m’ont sauté dessus. Après, j’ai pris un couteau pour que les 
gens arrêtent de m’approcher, pour essayer de récupérer le téléphone… Après, mon pote, 
il m’a tenu par le bras et, tu sais, la folie des nerfs, je voyais rouge… J’ai mis un coup sur 
la gauche, il est décédé sur le coup. J’ai pris huit ans, j’ai fait huit ans.
D. V. : Mais alors pourquoi le mythe du hachoir ?
J. B. : Parce que dans l’autre main j’avais une feuille de boucher, mais elle n’a touché 
personne.
D. V. : Entre un assassinat au hachoir après une bagarre entre deux hommes et un coup 
de couteau pendant une rixe collective, ce sont deux versions différentes…
J. B. : Ça n’a rien à voir… C’est comme si, là, je dis : « Je vais te planter, Julien ! », 
là, ouais, t’es un assassin. Mais à aucun moment, ce jour-là, j’ai dit : « Je vais planter 
David, car mon meilleur ami s’appelait David aussi. » Regarde cette photo, voilà. Tu 
vois où on était, là ? C’est là où on était tous les trois tout à l’heure, rue du Corbillon, 
et là, juste au-dessus de nous, regarde ces fenêtres-là, c’est celles qui font face à l’im-
meuble de l’assaut. En fait, on est juste en-dessous de la fenêtre où il y a eu l’assaut. Et 
il est décédé là où on a pris la photo. Et la tête du terroriste, tu sais, qui a explosé, elle 
a atterri exactement à cet endroit…
J. V. : Ah ouais ?
D. V. : Tu l’évoquais tout à l’heure. Ça c’est quand même…
J. B. : Sa tête, son torse… Je te montre une photo de nous là-bas, il y a dix ans, pile-
poil dix ans, exactement là où les snipers du RAID ils étaient… C’est pas un truc de 
dingue ?
J. V. : Incroyable…
J. B. : Trop bizarre !
D. V. : Et c’est quand que tu as appris le coup du crâne du mec qui s’est retrouvé pile 
au même emplacement ?
J. B. : En prison, un mec qui m’a envoyé un article, un gitan. Et même une semaine 
après, j’ai reçu une photo d’un magazine, il y avait la tête, j’ai reconnu que c’était 
l’endroit où mon pote il est mort, exactement où son corps était allongé.
D. V. : Décidément… T’étais pas en isolement pendant les huit ans que tu as pris après 
ça ?
J. B. : Non, j’étais pas en isolement, mais tout seul en cellule. 
D. V. : Toi qui l’as vécu, tu dirais que l’isolement comme ça, d’enfermer quelqu’un qui 
a fait une connerie, ça marche ? La prison, ça fonctionne sur les êtres ? 
J. B. : Ça sert à rien la prison. Je vais te raconter un truc de malade, je l’ai vu de mes 
yeux, ça. Le petit qui, par exemple sa mère elle a un cancer, elle va crever, lui il est en 
train de vendre de la drogue sur un point de vente… Je l’ai vu de mes yeux ça, des mecs 
qui vendent de la drogue pour leur mère, ils prennent pas un euro, ils achètent pas de 
vêtements, ils se lavent une fois par semaine, le mec il est sale, tout l’argent va dans la 
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poche à sa mère. Il gagne 60 euros par jour. Il travaille toute la journée comme quelqu’un 
de normal, mais il vend de la drogue et les 60 euros vont à sa mère. Lui, on l’attrape, on 
lui met quatre ans ferme. On est d’accord… Parce que la première fois, on l’a chopé, la 
deuxième fois, on l’a chopé, la troisième, on lui met quatre ans. Le mec qui fait passer 
700 kilos de shit, par go fast, il prend quatre ans aussi. Et ils sont tous les deux ensemble 
dans la même cellule… Après, celui qui a pris quatre ans pour les petites barrettes, il 
veut passer à quoi ? C’est des trucs comme ça… Quelle justice là-dedans ? Moi, j’ai fait 
douze ans de placard… Regarde, là, tu vois la Xbox ? J’avais la même en cellule. La 
même manette, le même casque… J’avais une télé Samsung pareille que celle-là mais en 
miniature, soixante centimètres… Produits de beauté, ceci, cela… Moi, je m’en fous, au 
contraire, je vais pas priver les gens de liberté, j’essaie pas de niquer la taule, c’est pas 
hypocrite. Je vais peut-être y retourner en taule, en plus, demain, on sait pas… Aux États-
Unis, par exemple, ils mettent six mois à un mec, mais par contre le mec quand il fait les 
six mois, c’est militaire. T’as vu, moi, en prison, un exemple : je suis comme ça, allongé, 
avec mon oinj, la vie de ma mère… Je te fais la scène comme en prison… En isolement 
je te parle, hein ! Le surveillant ouvre la porte, je suis comme ça, oinj allumé… « Ouais 
Bendaoud, repas. » « Il y a quoi, surveillant ?  » « Ouais, chocolat. » « Vas-y, jette… » 
C’est pas de la prison, ça ! Comment tu veux que le mec il ait peur d’y retourner ? La 
prison, c’est fait pour quoi ? C’est fait pour corriger ? En 2005, 2006, 2007 et 2008, il 
n’y avait pas de chichas dans les prisons. Je veux dire, à l’époque, t’avais des mecs, ils 
utilisaient des surveillants pour rentrer des trucs, ok… Genre du saumon, des homards, 
tout ce qu’ils faisaient les gitans, les gros voyous… Ils rentraient des écrevisses, des 
trucs… Maintenant, les mecs, ils te soudoient un surveillant pour leur ramener une 
chicha professionnelle que t’as dans les chichas à Paris, à Bastille ! Ça veut dire que le 
surveillant, quand il vient et qu’il ouvre la porte, il trouve un mec avec une chicha… 
C’est véridique ce que je te dis ! Ça veut dire que la chicha est sur la table, comme ça, 
avec le truc, le charbon par-dessus, le vrai charbon, le vrai alu, la vraie chicha, le tube, le 
tuyau qui fait quatre mètres, le mec est comme ça, jambes croisées, au calme… Quand 
j’ai vu ça de mes yeux, moi je m’en fous, mais je me suis assis… « C’est quoi ce bins ? » 
Tu marches, tu vois des chichas dans les cellules. Aux États-Unis, les mecs qui vont au 
placard, c’est les vrais mecs des gangs, les MS-13 et tout… Les jeunes, ils font du foot, 
ils font du basket, mais ils s’allument et quand ils se tuent, ils savent ils vont où. Parce 
que là-bas, c’est pas comme ici. Si tu fais le système carcéral comme aux États-Unis en 
France, tu vas… En fait non, après c’est à double-tranchant… Ça peut être pire…
J. V. : Ça ne fait pas vraiment de bien non plus.
J. B. : Ouais, c’est vrai… En fait, c’est la merde. Il n’y a pas de solution. L’enfermement, 
que ce soit confort, pas confort, je crois qu’il n’y a pas de solution. Mais en tout cas 
je pense que si on serrait un peu plus les vis, mais vraiment, et qu’on faisait moins 
de peine, c’est-à-dire qu’au lieu de mettre quatre ans, on te met huit mois mais tu les 
fais à la militaire, c’est mieux que quatre ans de chicha, iPhone, vas-y… Snap et tout.  
Moi j’avais un téléphone pendant vingt-et-un mois.
D. V. : Tu disais que tu avais la télé ? Mais il y avait les chaînes ? 
J. B. : T’as tout. Canal+…
D. V. : Donc tu voyais les émissions sur toi ? 
J. B. : Tout ! Je voyais TPMP en direct. JoeyStarr quand il a tapé Gilles Verdez… Moi, 
je suis allongé, je fume un pilon, je ne suis pas sorti de ma cellule pendant dix-huit 
mois et j’entends : « Et voici le nouveau manager de JoeyStarr ! », je sais plus c’était 
quoi exactement la phrase mais je vois ma tête en gros sur l’écran. Et tout le monde 
qui explose de rire. Et même des trucs, dans Flash Talk, c’est quelle chaîne, ça ? Un 
petit, un peu gros là, métisse… Et il y a un mec, il est assis, un représentant de la loi, un 
truc de politique, il parle et tout, il dit : « Jawad, le mec, nanani… Logeur et tout… », 
après il dit… téma je parle de moi à la troisième personne, comme si j’étais un autre 
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mec, t’as capté ou pas ? Bref, il dit : « Ben, Jawad, la justice l’a prouvé, il a menti, il a 
dit qu’il avait rendu service… Il est incarcéré maintenant ! », et tu vois tout le monde 
qui dit : « Ouais, ouais… » Quand tu vois les gens qui te finissent comme ça et tu peux 
pas traverser l’écran… J’étais même pas encore jugé ! Après, ils avaient carrément des 
pancartes « Coupable » et « Innocent »…
J. V. : Comme un jeu ? 
J. B. : Ouais, t’en as trois qui ont dit « Innocent », tout le reste « Coupable ».
D. V. : La prison, c’est paradoxal, parce que quand tu en parles, tu mets en avant le côté 
qui fait un peu rire, mais c’est quand même violent, j’imagine. J’ai vu, dans un snap, 
tu as dit que tu t’étais fait casser la gueule plusieurs fois…
J. B. : Par les surveillants, ouais. Mais pas par les détenus. En fait, c’était pendant un 
transfert. Ça faisait vingt-et-un mois que j’étais à Villepinte, j’avais tout le confort. 
Et puis on me dit qu’on me transfère. J’arrive dans la nouvelle prison… Eux, ils ne 
savaient pas tout ça, mais j’avais l’habitude, tous les soirs, de parler avec la mère de 
mon fils, de parler avec des meufs, j’allais sur des tchats téléphoniques payants, je 
rencontrais des meufs de partout en France… C’est-à-dire que je passais des nuits 
de minuit à 6 heures du matin qu’à parler avec des gonzesses. Un matin, on me dit, à 
8 heures : « Transfert ! » Moi, tu vois, j’avais un téléphone miniature, c’est-à-dire que 
même le briquet là il est beaucoup plus balèze que le téléphone. Je le prends et je le 
camoufle. Le téléphone, on ne le voit plus. « Allez, on y va, transfert ! » Je monte dans 
le camion, ils me fouillent. Je me mets à poil. Tout nu, hein, et ça bouge plus, ça se voit 
pas. Et une fois que c’est fait, ils partent. Après, tranquille, même s’il tombait, mon 
téléphone, je pouvais le ramasser. Je mets mon pantalon et on me dit : « Beauvais ! » Je 
les regarde et je dis : « Wesh, ça fait vingt-et-un mois que je suis à Villepinte, je vous 
casse pas les couilles, je sors pas en promenade. Ça fait un an que je suis pas sorti de 
ma cellule, j’ai jamais tapé un surveillant, pourquoi vous voulez me bouger ? » On me 
répond : « Il y a des surveillants qui te ramènent de la drogue… » Et ils ramenaient 
pas que de la drogue, j’avais ma Xbox comme je t’ai dit… Un jour, la directrice, elle 
vient, elle voit le bouton vert allumé. Elle me dit : « C’est quoi, monsieur Bendaoud, 
le bouton vert ? » Je dis : « C’est une Xbox, madame. » Elle me dit : « Mais qui vous 
l’a ramenée ? » Je dis : « Qui me l’a ramenée ? Quelqu’un ! » Après elle me dit : « C’est 
interdit, monsieur Bendaoud, vous n’avez pas le droit d’avoir d’échanges. Comment 
une Xbox est arrivée dans votre cellule ? » Après, elle me regarde, comme ça, et elle 
me dit : « Écoutez, vous me dites qui c’est le surveillant qui vous l’a ramenée et moi 
je vous arrange une console. » Et pendant ce temps, derrière la Xbox, il y a quoi ? 
Téléphone, chargeur USB… Alors je dis : « Écoutez, madame, je vais débrancher la 
console tranquillement, passez dans cinq minutes. Je vous la débranche, je la mets dans 
un sac, proprement, sans vagues, rien. » Dès qu’elle a fermé la porte, j’ai sauté derrière 
la console, j’ai pris le téléphone, le chargeur, j’ai ouvert la taie d’oreiller, je les ai rentrés 
dedans, j’ai fermé, j’ai pris la console, je l’ai mise dans le sac… « Surveillant ! » Pareil, 
j’avais une pile de disques haute comme ça alors que j’ai eu aucun parloir. La tête de 
ma mère, tous les albums des rappeurs… Du pilon ! J’ai pas de parloir mais ça sent 
le cannabis dans ma cellule… Une dinguerie ! Tu peux demander à ma famille s’ils 
m’ont ramené de la drogue. Que dalle ! La directrice de la prison soupçonnait que des 
surveillants me passaient de la drogue.
D. V. : À quel moment ils te sont tombés dessus, alors, ces surveillants violents ?
J. B. : En fait, voilà… On m’a dit : « Tu vas aller dans une prison où il n’y a plus d’iso-
lement, tu vas aller dans une prison à Nancy où tu vas pouvoir être avec des détenus. » 
Moi, au bout de presque deux ans je pétais les plombs à force de ne voir personne… 
Alors je me suis dit : « Je vais pouvoir aller sur Internet, je vais kiffer ! » Tout ce que je 
voulais, c’était aller sur YouTube, regarder des clips, je voulais rien d’autre…
J. V. : Mais ça a été Nancy ou Beauvais alors ?
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J. B. : Attends ! Ils m’ont jamais amené à Nancy. Après, ils me font quoi ? J’arrive à la 
fouille comme je te disais, il y a v’là les surveillants, mais ça passe, j’ai le téléphone pendant 
le transfert. Genre je pouvais t’appeler : « Là, je suis sur l’A13 ! » J’envoyais des messages 
à ma compagne le jour du transfert, le 14 juin. On me soulève à 9 heures, je suis en texto 
avec la mère de mon fils jusqu’à 5 heures du matin. J’arrive à Beauvais, donc… Il me dit : 
« Vous êtes à Beauvais, monsieur. » Je vois la prison, toute neuve et tout. Je rentre, je vois 
direct, la tête de ma mère, ils sont tous comme ça à se chuchoter des blagues, ils rigolent 
tous. J’ai pas envie de rigoler, moi ! Ça fait un an et demi que je suis en prison, toi tu rentres 
chez toi, tu bourres ta meuf, tu fais des trucs, tu manges, tu dors et tu viens rigoler sur moi 
alors que ça fait dix-huit mois que je suis à l’isolement alors que j’ai rien fait ?
D. V. : Quel genre de mecs ? Des vieux, des jeunes ?
J. B. : De tout. Ils faisaient trop les guignols… Déjà, j’arrive et je dis : « Je vais en détention 
normale ou pas ? » On me dit : « Vous allez à l’isolement, monsieur. » Je dis : « Quoi ? » On 
me dit : « Vous allez à l’isolement. » Je dis : « Donc c’est-à-dire que là, j’étais à l’isolement 
dans le 9-3, à côté de ma famille, et vous me ramenez dans le 60 ? » Je rentre dans la cellule, 
je vois la fenêtre, elle fait la taille d’une porte. Premier réflexe, je mets un drap, parce que je 
vais sortir mon téléphone, tu vois… Le surveillant vient, il me dit : « Ouais… », je sais pas 
quoi, je dis : « Hey, surveillant, ramène-moi mes clopes. », mais ils sont rentrés en guerre 
avec moi directement, sans rien faire. Il me dit d’enlever le drap, j’enlève le drap. Après, 
je l’appelle, je lui dis : « Maintenant, tu peux me ramener mes clopes, s’il te plaît ? » Il me 
dit : « Ouais, je te les ramène. » Pendant quatre heures, j’attends. Au bout de la quatrième 
heure, je pète un câble. Je bouche le trou, t’as vu, l’endroit où tu regardes, l’œil là, car je 
sais qu’à un moment ils vont venir pour regarder. Ils viennent regarder, ils tapent fort : 
« Débouche ! » Je dis : « Ah ouais ? Ça fait quatre heures que je vous appelle, quatre heures 
que je sonne… » J’étais comme un malade, je criais à la fenêtre pendant deux heures… 
Je suis en prison pour rien et eux ils me ramènent ici, on dirait le Tennessee ou je sais pas 
quoi, on est dans le Massachussetts, c’est quoi ce délire là ? Je vois des moutons, j’entends 
Bêêêêê !, je pète les plombs ! Je dis aux mecs : « C’est la guerre ! » Eux ils entendent ça, ils 
font quoi ? Ils mettent des gants… Ils ouvrent la porte, ils se mettent tous autour de moi, 
comme ça, je les regarde, genre : « Vous voulez me taper ? »
J. V. : Ils étaient combien ? 
J. B. : Ils étaient au moins dix, une bonne dizaine, ils se mettent autour de moi, tous 
gantés. Des gants en cuir en mode « on va te tabasser ». Normalement, on fait de la 
prévention, le mec il parle, t’essaies de dialoguer. C’est ça ou pas ? Le mec, il s’énerve : 
on ouvre un dialogue. Après, éventuellement, tu le tabasses. Eux, ils voyaient que j’étais 
dans ma folie, ça fait dix-huit mois que je suis à l’isolement, c’est écrit dans mon dossier 
que ça fait dix mois que le mec est pas sorti dans sa promenade… T’as capté ? C’est 
comme si, toi, Julien, je te rentre dans la chambre, là, tu sors pas pendant dix-huit mois. 
Mais vraiment, pas une fois. C’est pas genre, tu sors une fois, vite fait… Et eux, au lieu 
de se dire : « Le mec, il devient fou, on va le calmer. », ou de me dire : « Ça sert à rien de 
t’énerver, tu vas être jugé bientôt ! », eux, ils étaient direct dans le délire « Il est coupable, 
c’est un terro ! » Regarde ce qu’ils m’ont fait… Ils ouvrent la porte, ils rentrent. Il me dit : 
« Qu’est-ce qu’il y a ? » Je dis : « Comment ça, qu’est-ce qu’il y a ? Depuis tout à l’heure, 
je demande mes clopes. » Il me dit : « Je te ramène pas tes clopes, tu vas faire quoi ? » Je 
dis : « Ah ouais ? » Il me dit : « T’as vu, toi, tu sais t’es quoi ? » Je dis : « J’suis quoi ? » La 
vie de ma mère, la phrase exacte, mon fils il meurt tout de suite si je mens, c’est là que je 
suis devenu fou, il m’a dit : « Toi, t’es un sketch ! » Je dis : « Ah ouais, je suis un sketch, 
moi ? » Il dit : « Ouais, t’as fait rigoler toute la France ! » Je dis : « Ah ouais ? Et alors ? » 
Il me dit : « Et alors ? Tu crois que t’es une star ? Qu’on te ramène tes clopes ? » Je dis : 
« Mais qui a dit que je suis une star ? Pourquoi tu dis que je suis une star ? Est-ce que moi 
j’ai dit que j’étais une star ? Tu cherches quoi là ? Tu veux te faire un buzz pour rentrer 
chez ta femme et dire que tu t’es embrouillé avec moi ? »
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D. V. : C’est quasiment de la jalousie… 
J. B. : Là je dis : « Donc là, tu vas me taper, tu vas rentrer chez toi, tu vas dire à ta femme : 
“je me suis pris la tête avec Jawad le logeur”, c’est ça que tu vas faire ? », et de là ils 
m’ont tous sauté dessus. Patate, patate, paf, paf… Ils m’ont mis par terre. J’avais un œuf 
de pigeon sur le front, j’ai demandé à voir un médecin, ils me l’ont pas ramené pendant 
quinze jours… Après, ils me mettent au sol, ils me disent : « Ferme ta gueule, espèce de 
terroriste. » Coups de genoux, il prend mes doigts de pied, la vie de ma mère… C’est 
comme si je suis allongé, là, sur le ventre, il prend mes poignets, mes talons : collés 
ensemble. Plié comme une chemise ! Et un, à genoux, il met ses quatre-vingts kilos sur 
ma tête, son genou sur ma tempe, et l’autre il me tire le pantalon, le caleçon, et il m’écarte 
les fesses. Après, il les referme, après il les écarte… « Alors, tu fais moins le malin, là ! »

LibertÉ, ÉgaLitÉ, radicaLitÉ

D. V. : Tu me disais l’autre fois que, d’après toi, tout avait changé après Merah dans la 
société. Mais à l’intérieur de la prison, ça a aussi changé ?
J. B. : Mais oui ! On est traités différemment. L’histoire en fait de Merah, c’est quoi ? 
Les gens des cités, le seul truc qu’ils ont retenu, c’est quoi ? Ils n’ont pas retenu qu’il 
a tué des gosses. Ils ont retenu que c’était comme s’il avait fait la guerre avec l’État. 
C’est ça l’équivalent ! Dans les prisons, ils n’ont pas vu l’horrible truc qu’il a tué des 
gosses. Moi, je vous dis direct, ils ont vu qu’il a affronté l’État, tiré sur les keufs, il 
a fait un assaut, il a tenu tête à la police… Ils ont oublié les massacres des enfants. 
Même les rappeurs… Attends, t’as Internet ? Regarde sur YouTube, tape « 40 000 
Gang Porsche Panamera » [Paroles : Porsche Panamera, Porsche Panamera / On 
canarde tout pour une cause / Mohamed Merah, NDLR]. 1,5 million de vues ! Et les 
mecs, dans la voiture, ils bougent la tête. Imagine, tu commences à écouter du rap, 
t’entends ça… Mohamed Merah, tu vas le référencer comme quoi ? Comme quelqu’un 
qui est un exemple ou un mec qui a tué des gosses ? C’est ça l’impact qu’il a eu sur les 
jeunes… 
D. V. : Il y a des jeunes, un peu déconnectés, qui ne doivent pas comprendre exactement 
ton histoire, qui te pensent coupable, ou non d’ailleurs, et qui te prennent en exemple 
aussi, comme Merah. Tu le sais ça ? Et qu’est-ce que tu répondrais à ceux qui ex-
pliquent les actions de Merah, ou ensuite de Daech, en disant que c’est aussi politique, 
qu’ils veulent se venger de la France ? De la France qui bombarde.
J. B. : Il n’y a personne qui a raison. Que ce soient ceux qui vont là-bas, ceux qui 
bombardent, etc. À la base, la guerre, dans tous les cas, elle ne va rien résoudre du tout. 
Elle ne donne raison à personne. 
D. V. : Ce que je veux dire, c’est qu’il y a une pensée à avoir qui peut permettre de dire 
que les mecs de Daech ne sont pas forcément que des gros malades religieux, ce sont 
aussi des mecs politisés.
J. B. : Bah, pourquoi ils viennent ici ?
J. V. : L’idée, c’est que les civils morts en Syrie, par exemple, sont vengés par les civils 
morts en France. 
J. B. : Ça va arranger quoi ? Moi, quelqu’un vient me dire ça, il peut me le répéter 
150 000 fois, même si je suis pété à l’alcool, que sentimentalement ça ne va pas, tu vas 
me mettre une disquette comme ça ? Que parce qu’il y a des civils là-bas qui meurent, 
il faut venir ici faire des civils ? Mais pourquoi ? Je ne comprends pas… Dans ces cas-
là, tu rentres dans une vraie armée d’un pays, tu vas, tu fais la nationalité… Si vraiment 
tu veux aider cet endroit, tu combats dans les règles. Attends, je vais te donner un 
exemple, parce que, les mecs, il y a une erreur que vous faites, c’est que les mecs qui 
prêchent l’islam radical, ils sont hyper, mais hyper intelligents. 
D. V. : On le sait, ça, nous.
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J. B. : Tu peux leur sortir le A, ils vont te dire B. J’ai essayé de dialoguer avec eux 
quarante-cinq fois. Ces mecs-là, quand tu les entends parler, même si tu vas essayer 
de leur dire que ce n’est pas comme ça, ils vont te trouver un système… Par exemple, 
à un moment, j’en ai connu un en prison, il me dit : « Regarde Jawad, la France, ils 
sont pour la liberté, t’es d’accord avec moi ? Est-ce que tu veux que je te montre que 
tout est contrôlé par l’argent ? Il n’y a rien d’autre que l’argent qui contrôle ce monde. 
Charlie Hebdo, c’est quoi ? C’est de la charia. » Il continue : « Abaaoud, c’est de la 
charia. Baghdadi, c’est la charia. » Il développe : « L’Arabie saoudite, c’est quoi ? C’est 
la charia. » Et puis il me dit : « Mets LCI ! » Je mets LCI et je vois : « Arabie saoudite, 
France, je sais pas quoi, contrat de 54 milliards de dollars avec l’Arabie saoudite. » Il 
me dit : « En fait, Jawad, si tu veux, eux, ces gens-là, c’est l’argent. François Hollande, 
il dit qu’il se bat contre la charia, il est pour la liberté de la femme, c’est le pays numéro 
un, la France, pour la liberté, l’égalité, la fraternité, mais pour cinq milliards de dollars 
il fait dormir chez lui celui qui lapide les femmes… » Toutes les associations de défense 
des droits de la femme disent qu’en Arabie saoudite la femme elle a moins de pouvoir 
qu’un chien. Et Hollande il leur signe des avions de chasse, il les arme pour faire la 
guerre. Pourquoi ? Tout ce qu’ils veulent, c’est l’argent. Ils en ont rien à foutre que ça 
va péter dans cinquante ans. « Si t’es vraiment contre la charia, Jawad, tu fais quoi ? Tu 
bosses avec des gens qui pratiquent la charia ou pas ? Si, toi, t’es président de la France, 
président d’un pays qui représente la liberté, l’égalité, la fraternité… » Après il rajoute 
bien : « Comme ils disent ! », tu vois, genre pour bien dire c’est des mythos, c’est que de 
la manigance… Il parlait avec moi pendant des heures. Même moi, assis dans ma cellule, 
je me disais : « Putain, il n’y a pas que du mensonge ! » Tu vois le délire ? Donc à partir 
de là, quand tu commences à t’asseoir et à te dire ça, c’est une porte qui est ouverte. 
D’ailleurs, vous allez pas croire j’ai le numéro à qui dans mon téléphone, vous allez 
péter les plombs… Je suis dans la rue, je croise un père de famille que je connais depuis 
plus de vingt ans. Il habite dans ma rue, il est propriétaire d’un appartement. Tu vois la 
voiture rouge où on était tout à l’heure ? En face. Les fenêtres au rez-de-chaussée. Ces 
deux fenêtres-là… L’autre jour, le père de famille, je le croise. Il a une tête qui fait rigoler 
à mort. Il m’a dit : « Moi, je chante du raï ! » J’ai dit : « Ok. » Il commence à me chanter 
du raï, tout ça. Je le filme, on se tape des barres, je commence à publier les vidéos. Après, 
il me dit : « Avec ton affaire, faut que tu sortes un livre ! Parce que moi, mon fils, il a sorti 
un livre, faudrait que tu prennes son numéro. » Il me dit : « Il s’appelle Farid. » Je note le 
numéro, normal. Après, je lui dis : « Mais vous, vous êtes d’où en Algérie ? Ton nom de 
famille, c’est quoi ? » Et là il me répond : « Benyettou ! »
J. V. : Tu lui as dit : « Ton fils, il ne serait pas devenu infirmier par hasard ? »
J. B. : Il est infirmier maintenant ?
D. V. : Ouais, ouais. Il est « réinséré »…
J. B. : Moi, quand il me dit ce nom, je l’ai déjà entendu. Je lui dis : « Tonton, ton fils, 
il a pas fait de la prison pour des histoires de terrorisme ? » Et il me dit : « Mais si ! Il a 
été accusé d’être le mentor des Kouachi ! » Je lui dis : « Me dis pas que c’est le type qui 
avait un pin’s Je suis Charlie ? C’est lui que tu m’as donné son numéro ? » J’ai pris mon 
sac, j’ai effacé toutes les vidéos de son père ! Imaginez lorsqu’il m’a donné le numéro si 
j’avais lancé l’appel et que la police voyait que moi Jawad le logeur j’appelle Benyettou 
le mentor des Kouachi, sans rien savoir, sans savoir le lien. On serait mis en garde à vue 
direct. Personne ne voudrait croire qu’on n’a rien à voir ensemble. On ne me croirait 
encore sur rien.
D. V. : Mais tu sais que ce mec-là…
J. V. : Il est censé avoir retourné sa veste.
D. V. : Il a carrément collaboré avec le gouvernement pour être une sorte d’incarnation 
de la déradicalisation.
J. V. : Pour montrer que ça marche, soi-disant.
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J. B. : Faut faire attention, je te parle sérieux. Moi, ces mecs-là… Il doit être pisté de 
toute façon. T’imagines que son père, à Farid Benyettou, je ne sais pas si tu te rends 
compte du truc de malade… Le père de Farid Benyettou, il a assisté à l’assaut en live 
de sa fenêtre. C’est-à-dire que le père à Benyettou, il est comme ça, comme au cinéma, 
et en face de chez lui, il y a Abaaoud. Lui, c’est le père du mentor des Kouachi, et en 
face de sa fenêtre, t’as Abaaoud… C’est quoi ce… Je ne comprends pas.
D. V. : Tout dans la même rue !
J. B. : Ouais ! C’est… C’est quoi ce truc de ouf ?
D. V. : C’est le destin.
J. B. : Je te jure ! Coulibaly, j’étais avec lui dans la même promenade en train de faire 
des pompes et des tractions. Je te parle sérieux ! À Villepinte ! Il était buandier, il lavait 
mes draps ! Mais tu le vois, tu te dis jamais que ce mec-là va devenir un terroriste. C’est 
en fait, nous, les mecs comme nous, on utilise nos profils de mecs soi-disant dangereux 
alors qu’on est des gentils avec un bon fond, et on nous fait passer pour des terros. Et ces 
mecs-là, qui sont tout calmes, qui éclatent du jour au lendemain, on ne les voit pas. C’est 
ça, remarque bien. Chien qui aboie, il mord pas. Enfin, il mord mais bon… C’est pas une 
morsure genre il veut tuer quoi ! Ceux qui veulent tuer, tu ne les vois pas. C’est comme 
si, toi, Julien, on me dit que t’es un mec de l’ETA. On me dit : « Il a posé une bombe ! » 
Ça se voit sur ta tête ? Pourtant, des mecs de l’ETA, j’en ai vu, et ils te ressemblent. 
C’est la vérité ! J’ai vu des mecs de l’ETA, c’est tes sosies, Julien ! J’étais avec eux en 
prison : « Moi, qué, à la plison… Avé lé pistolet… » La même tête que toi, Julien. Juste, 
il a l’accent espagnol : « Moi j’ai lien fait, les plépalassionnes du clime… Moi touer  
pelsonne… » La même tête que toi, Julien ! Qu’est-ce que j’en sais que t’es pas de l’ETA, 
basque français, je sais pas quoi… Tu vois ce que je veux dire ? C’est le même délire. En 
plus, moi, quand on m’a parlé de « kamikazes », à aucun moment j’ai imaginé des mecs 
avec une casquette PSG, un bomber, des jeunes qui viennent de cité. Moi, je voyais des 
Pakistanais, des espèces de Somaliens. Tu me dis « ceinture », « boum », je vois pas un 
mec de cité… Ils ont tous le même profil que moi et dans tout le groupe, regarde, tu vas 
rigoler, dans le dossier, on était treize… Dis-moi lequel a fait le plus de prison ? C’est 
moi. 
J. V. : Limite c’est toi le leader !
J. B. : Voilà, tu vois ou pas ? Abaaoud il a fait que trois ans de taule… Et moi j’arrive 
et je dis : « J’ai rien à voir ! », alors que t’es à côté de mecs qui ont même pas fait six 
mois de taule. Il y en a un, il était chauffeur de bus, et toi, t’arrives, t’es l’hébergeur, 
le logeur : « Meurtre… Tué son ami… Violences diverses et variées… Vol, trafic de 
stup’… »
D. V. : T’es le chef de la mafia quoi, comme dans Le Parrain.
J. B. : Voilà. Parce que le mec qui héberge, il a un casier de malade. Et le mec hébergé, 
il a presque le même nom de famille… Et moi j’ai un casier de malade mental. Il 
atterrit pas chez un mec qui, au quartier, vend une barrette, deux barrettes… Il atterrit 
chez le mec, qui, à Saint-Denis, sur un km2, a fait le plus de taule. Tu comprends le truc 
de ouf ou pas ? Va expliquer que t’as rien à voir…
D. V. : Oui… Pour revenir à la politique, Coulibaly, par exemple, dont tu viens de 
parler, ça a été retranscrit ce qu’il dit au téléphone dans l’Hyper Casher. Son discours, 
il était hyper politique, quand il explique pourquoi il fait ça. Il dit que c’était pour se 
venger de la France…
J. B. : Il dit aussi : « Vous enfermez des gens pour rien ! » Un exemple tout droit : il y 
avait un reportage sur France 3. Je regarde, Coulibaly il passe. Il est assis par terre. Je 
m’en rappelle, il avait une kalachnikov derrière lui. Je regarde le reportage comme tout 
le monde en France, sans a priori ou quoi. Je m’endors. Je rêve de quoi ? De Coulibaly 
et de la scène quand il dit : « Vous enfermez des gens pour rien en prison. » Je me suis 
réveillé en me disant : « C’est quoi ce délire de ouf ? » 
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J. V. : Tu t’es dit : « Ça me concerne » ?
J. B. : « Vous enfermez les gens pour rien ! », ça veut dire quoi ? Est-ce que moi il 
faut que je pense comme lui, qu’ils enferment vraiment les gens pour rien ? Il y a sept 
milliards de gens sur terre, je vais mourir tout seul dans ma tombe. Moi, je sais que 
j’ai rien fait. J’ai jamais eu la conscience d’héberger des terroristes, à aucun moment. 
J’ai dormi le soir avec aucun souci, aucun problème. Je me suis réveillé avec le pire 
des problèmes, ça je suis d’accord… Mais j’ai dormi le soir, pas de terros, rien. Ça, 
personne sait. Même si les gens font semblant, ils ne peuvent pas comprendre. C’est 
impossible. Et c’est pour te dire, il y a des gens, on les fait passer à la télé parce qu’ils 
ont vécu des trucs de malade, mais s’ils avaient vécu ce que moi j’ai vécu… Moi, je 
sais ce que j’ai vécu. Ça, c’est un truc de malade ! Tu dors le soir, t’as ton fils, ta copine, 
il n’y a pas le mot Daech dans ta tête, il n’y a pas Al-Qaïda. Tu te réveilles… T’es à 
Saint-Denis, je t’ai ramené en bas de l’immeuble : tu vois bien que l’ambiance elle est 
chelou. Il y a un truc pas normal dans cette histoire. Assaut de malade, incarcération, 
parodies… Et puis enfin on se rebalade normal. Là, je suis avec vous, mais si je veux, 
je suis avec les jeunes. Il y a qui qui va me dire quoi ? Quand j’étais en cellule, j’étais 
dans un délire de haine où je voyais les barbus comme des violeurs. J’avais de la haine 
sur les barbus. 
D. V. : Parce que t’étais là à cause d’eux.
J. B. : Voilà. Et parfois, j’entendais des mecs qui parlaient dans la prison, il y en a un 
qui dit : « T’es là pour quoi ? », l’autre : « Pour du terro ! », et les gens en fait, ils s’en 
battent les couilles. C’est ça l’hypocrisie du truc. C’est que t’as des gens qui m’in-
sultent moi, là, dehors, qui demain vont aller en prison pour une affaire d’alcool au 
volant et qui vont parler avec des mecs qui sont là pour terrorisme. Et c’est les mêmes 
types qui me disent : « T’as hébergé des terros ! » Mais toi, fils de pute, quand t’es en 
prison, tu marches avec un mec qui a voulu égorger des gens et tuer des gens, qui avait 
préparé un attentat, et toi tu lui envoies des clopes, normal. 
D. V. : En essayant de penser au-delà de ton histoire personnelle avec ces « barbus », 
il est peut-être possible de comprendre la logique de pensée que les jihadistes voient 
dans leurs actions, même sans y adhérer forcément, tu ne crois pas ?
J. B. : Logique ? Il n’y a rien qui est logique ! Il n’y a pas de logique. Imagine, je suis un 
terro… Dans ma tête, je vais me mettre dans l’esprit qu’en faisant un attentat, je vais 
changer le monde, ou tout le monde va devenir des musulmans…
D. V. : Ou au minimum : « Je vais venger mes frères. »
J. B. : C’est-à-dire que le mec il vient à Paris, comme il a fait Abaaoud, il tue des gens, 
on est d’accord, et après dans sa tête, lui, il a fait un truc bien, mais qu’est-ce qui a 
changé ? Là, tu vas à Paris, il y a toujours le même nombre de travelos, si ce n’est pas 
plus, toujours le même nombre de boîtes de nuit, il y a quoi qui change ? À quoi ça va 
servir votre truc ? Tu crois que parce qu’il va tuer 130, 500 ou 1 000 personnes, tout 
va changer ? Que ce soit Hollande, Obama, Poutine, même Bachar el-Assad, tous, 
s’ils en viennent à prendre des avions qui coûtent trois millions d’euros pièce, des  
missiles, des Tomahawks à 250 000 dollars pièce, c’est bien que derrière, ils vont gagner 
quelque chose ! Moi, je ne pense pas que tu vas prendre des gens, des militaires, comme  
Poutine quand il prend des militaires russes, il envoie des avions, ils se font shooter 
par des lance-roquettes, pour qu’au final, gratuit, il n’y ait rien ? Il y a bien un truc. 
Réglons ce problème-là, et peut-être que ça règlera l’autre problème derrière. Réglez 
déjà la guerre…
D. V. : Du coup, les jihadistes, ils se disent peut-être : « On a deux choix, soit on se 
laisse marcher dessus, soit on essaie de se défendre… »
J. B. : Il n’y a pas que ça… Regarde, hier, j’étais dans ma voiture, je me suis garé devant 
le Stade de France. J’ai pris des frites, des Filet-O-Fish, des machins… J’ai mangé 
mon Filet-O-Fish, j’ai bu mon coca, je me suis tapé un Big Mac, pas hallal, je me suis 
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fait insulter, je m’en bats les couilles, j’ai mangé mon Big Mac, mes deux Filet-O-Fish, 
j’ai mangé mes frites, j’ai bu mon coca… Et après, j’ai pensé : « Là, toutes les cinq 
secondes, il y a quelqu’un qui meurt de faim dans le monde… » Tu vois, il y a plein 
de trucs pas logiques. Dis la vérité, regarde tes fringues, regardez comment on est 
habillés, regardez comment on est… Et là, il y a des pays, tout de suite, au moment 
où on est en train de se parler, il y a des enfants qui sont comme ça avec les côtes 
qui sortent ! Tout de suite là, au moment où on se parle, il y a des petits bébés blacks 
avec des mouches autour, des os qui dépassent, et qui sont comme ça pendant que 
le McDo, les grecs, les pizzas et tout se vendent dans le monde entier… Et il y a des 
bébés qui crèvent de faim ! Il y a plein de trucs chelou dans le monde… Mais de toute 
façon, c’est une histoire d’argent, tout est contrôlé… Il y a un truc bizarre. Tout est 
monnayé, un euro par-ci… Il n’y a rien qui est logique dans cette merde. Moi, je te 
dis ça, David, mais je ne peux pas m’expliquer sur ça, je ne suis personne, mais pour 
moi c’est tous des trous du cul. Que ce soient les gens qui gouvernent, l’Occident, 
l’Arabie saoudite, Daech, les terros, pour moi, c’est tous des fils de putes !
D. V. : En parlant de politique… Ta relation avec Makao, le garde du corps de Macron, a 
fait beaucoup de bruit. On a pu lire et entendre tout et n’importe quoi et les complotistes 
commencer à sous-entendre les pires idioties : c’est quoi ta vraie relation avec lui ?
J. B. : C’est des malades. Avec Makao, on s’est connus par rapport à une fille. En fait 
on partageait un groupe d’amis, et il y avait le petit frère d’un chanteur connu, je ne 
vais pas dire qui pour pas lui aussi l’embêter, c’est une célébrité, mais ce mec a un 
petit frère et c’est ce petit frère qui connaissait Makao. On devait faire une soirée 
tous ensemble. Ça faisait un mois qu’on essayait de se voir, on se disait toujours : « la 
semaine prochaine ! ». Je te parle d’il y a quelques semaines, là. Moi, j’avais un projet 
d’ouvrir un truc associatif pour les jeunes, un local, et j’avais besoin de quelqu’un… 
Je devais carrément aller le voir là où il habite dans le centre de la France pour qu’on 
discute du projet qu’on avait en commun. Une association à but non lucratif, tu vois ? 
Et ensuite ça a été annulé finalement. 
D. V. : Donc quand on te voit sur Snapchat avec Makao, c’était la première fois de ta 
vie que tu le rencontrais ?
J. B. : Je ne l’avais jamais vu. C’était la première fois de ma vie que je le voyais. Les 
médias pensent qu’on a passé qu’une soirée ensemble mais on est restés ensemble au 
moins quatre ou cinq jours ! Et quand je le vois finalement, il sort de l’Élysée. Il était 
avec Macron et Brigitte. C’est ça qui a choqué les médias, parce qu’il s’est snapé avec 
Macron, avec Brigitte, et juste après il passe sa soirée avec moi. Les gens ils ont tout de 
suite pensé au complot ! Parce qu’en fait Snapchat, puisque c’est un réseau instantané, 
heure par heure, tout est écrit, l’heure des posts et tout… Donc les gens ils le suivent 
Makao, et ils voient qu’à 17 heures il est avec Macron, à 18 heures il est dans les bras 
de Brigitte, et à 19 heures il est assis sur mon canapé dans mon salon ! Les gens se 
disent qu’il y a une magouille, un complot, quelque chose, alors qu’il n’y avait rien du 
tout… On a fait du FIFA, on a joué à la console toute la nuit. Et on s’est bien entendus, 
donc on a passé une semaine ensemble, et on est partis sur des nouveaux projets, on 
s’est dit qu’on allait peut-être faire un commerce dans sa ville à lui. Vu que moi j’avais 
le projet de quitter Paris, eh bien je lui ai proposé, contre un petit pourcentage, s’il 
était intéressé, de s’associer avec moi, pour travailler à notre compte, devenir patrons 
dans le centre-ville de là où il est… Devenir un patron, toucher des vraies parts, un 
vrai salaire… Lui il serait à la tête du truc et moi je serais derrière, vu que mon nom 
est sali par les médias. 
D. V. : Ça ne le dérangeait pas ? 
J. B. : Faut pas oublier que Makao a été super touché par mon histoire. Les gens grâce 
à qui je suis rentré en contact avec lui, ils lui ont bien précisé que je n’avais rien à voir. 
C’est des gens qui me connaissent très bien. Makao, il n’est pas venu me voir comme 
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ça… Ils lui ont bien dit : « Ne t’inquiète pas, ce n’est pas un terro, c’est pas Daech… » 
Parce que tout de suite les gens quand ils entendent « Jawad », ils pensent islamisme, 
terrorisme. Ils lui ont tout expliqué, qu’il n’y avait aucun réseau, aucune complicité. 
D. V. : Sur cette affaire, je te l’avais déjà dit par messages, mais moi ça m’avait frap-
pé : ça prouve que médiatiquement tu es peut-être plus puissant que Macron. C’est-
à-dire que Macron aujourd’hui, il ne peut pas faire grand-chose contre toi, mais toi, 
puisque dès que tu bouges le petit doigt les médias s’enflamment, imagine si pour 
jouer au con tu faisais croire que tu le connaissais, Macron, et que tu validais la thèse 
du complot… Tu imagines le pétrin ?
J. B. : Ouais ! Comme tu m’as dit la dernière fois, mon aura touche des gens sans que 
je ne fasse rien. C’est un truc de ouf ! Il suffit que j’approche quelqu’un pour lui nuire. 
Si je copine avec quelqu’un, un politique par exemple, ça lui nuit direct. 
D. V. : Eh bien justement, je voulais te poser la question : es-tu au courant de l’« affaire 
Benalla » et que dans les débats autour, ton nom n’arrête pas d’encore ressortir ? 
J. B. : Oui, et là, vraiment, je suis choqué ! Sérieusement, ça m’a choqué ! Parce 
que moi je sais pourquoi je connais Makao, comment je l’ai connu, et de voir que 
les médias ont pris ça pour nuire au président, c’est là que tu vois qu’il y a de la 
manipulation. Benalla, je ne l’ai jamais vu de ma vie ! Je ne le connais pas. J’ai 
même vu dans des articles que je le connaissais, mais c’est pas vrai ! Ils cherchent 
tous à tout lier, et pour salir quelqu’un, pour entacher, ils prennent mon nom, 
parce que moi je suis déjà cramé par rapport à Daech et tout, et donc ils titrent : 
Le Président Macron et Jawad ont un ami commun ! J’ai vu des articles aussi qui 
disaient « copinage malsain » en titre, c’est moi derrière dans leurs sous-entendus. 
Marine Le Pen a parlé de moi aussi en faisant ces liens. Ça veut dire qu’ils pensent 
qu’à ça. Ça veut dire que là, Macron et Brigitte, ils prennent le café, ils parlent de 
moi.
D. V. : Tu sais pourquoi ils font ça ? Pour sous-entendre, plus ou moins suivant le 
degré de complotisme des médias, que Daech c’est lié à Macron, que c’est une 
machination, qu’ils sont à moitié de mèche, etc. Puisque Macron connaît Benalla et 
Makao, que Benalla a engagé Makao, qui lui connaît Jawad, à savoir l’incarnation 
de Daech, alors Macron c’est Daech : c’est ça leur logique presque inconsciente.
J. B. : C’est un truc de malade ! C’est là que tu vois que les médias sont mauvais. 
Ce qu’il faut dire aussi c’est que Benalla ça devient une énorme salade avec comme 
seul but de nuire à En Marche. C’est un micmac énorme pour déstabiliser. Moi je 
suis sûr que les médias, maintenant, ils sont contre Macron.
D. V. : Ce qui est intéressant aussi, et c’est la même chose avec le mouvement 
#BalanceTonPorc, c’est que les accusés sont détruits à vie à la seconde où 
l’accusation est portée. BFM matraque une information sur un accusé qui 
est d’office démoli à vie, que ce soit vrai ou non, tu en sais quelque chose !  
La présomption d’innocence ne vaut plus grand-chose.
J. B. : Je vais te dire un truc aussi, oublions Macron : le mec s’appelle Benalla… 
C’est malheureux mais je mets ma main à couper que ce serait un autre nom, Dupont, 
ce que tu veux, ça aurait été moins médiatisé que ça. Moitié Arabe, moitié truc, il 
a bossé pour les Marocains… Là, ça y est, il est pratiquement au même niveau que 
moi le mec ! Il est fini. 
D. V. : Et Makao, ça lui a été reproché sa rencontre avec toi ?
J. B. : Je ne sais pas trop. Je pense qu’il est grillé. Il ne me l’a pas dit mais… Il était 
paniqué après, ça l’a dépassé tout ça. Il ne s’attendait pas à ça. J’étais chez moi avec 
une fille, et lui il était là, on a fait la fête… Je lui avais dit en plus moi de ne pas faire 
de vidéo, mais on s’est laissé emporter, on s’est lâchés. On était ensemble depuis 
quarante-huit heures, et au bout d’un moment les réseaux sociaux, ça te travaille. On 
était obligés de faire des vidéos, et on a fait la vidéo de trop. 
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Le ProcèS

D. V. : Je ne sais pas si t’as analysé ça comme ça mais à l’époque, pendant ton procès, 
quand il y avait des articles qui sortaient avec certaines de tes citations reprises, moi 
j’ai trouvé qu’il y avait comme une sorte de jalousie haineuse contre toi, on l’a bien vu 
avec ce que tu as dit des surveillants de prison… Une jalousie et une fascination… Ton 
comportement a déboussolé les gens parce qu’ils ne sont pas habitués.
J. B. : Mais moi, je suis arrivé, à la base, et j’ai vu des gens qui mentent… Quand tu vois 
par exemple des avocats, qui représentent soi-disant la loi, qui sont censés chercher la 
vérité, mentir pour avoir une vérité qui n’existe pas : quelle est ta réaction ? Si tu vois 
des avocats mentir pour avoir une vérité qu’ils cherchent mais qui n’existe pas, tu fais 
quoi ? « Oui, t’as parlé avec lui dans le buisson, oui tu connaissais Abaaoud, oui la 
Belgique, oui le truc… Il y avait ton ADN sur le machin… » Tu vois ce que je veux 
dire, à un moment, c’est bon, tu te dis : « Je suis au cirque. » Donc on fait comme au 
cirque… Ils ne me respectaient pas… C’est comme si, moi, je viens, je te dis : « Julien, 
t’as connu Abaaoud, t’étais dans le milieu salafiste, t’as vendu de la drogue, t’as  
hébergé des mafieux russes, t’es capable d’héberger des terroristes ! » 
J. V. : Tu as considéré ça tellement grotesque que t’as décidé de te mettre au diapason ?
J. B. : Moi, j’étais dans ma cellule, je me disais : « Mais c’est une blague ! » Le premier 
jour de procès, je suis resté calme, tu peux vérifier… Le premier jour de procès, 
j’arrive, hop, je suis tout calme, je ne bouge pas une oreille. Regarde les premiers 
articles du premier jour de procès… Calme, méconnaissable, rien à voir avec le mec 
qui crie dans le tribunal… Le lendemain, je vois quoi ? Un avocat qui vient à la télé 
pour dire : « C’est un menteur ! » Je suis là pour me faire juger, espèce de fils de pute, 
je suis là pour me faire juger ! Il dit ça devant je ne sais pas combien de millions de 
spectateurs, moi je sais que je dis la vérité, je ne suis pas un menteur, et lui il dit : 
« Il est lamentable et pitoyable ! » Mais… Oh, Julien, si je l’attrape, lui ! Mais je n’ai 
pas l’âge, je ne me battrai plus… Ils se permettent de dire des mots et ils ne savent 
même pas que dans ma tête, quand j’étais dans ma cellule, ça tournait en boucle : 
« Lamentable, pitoyable… » Il a aussi dit : « Menteur comme un arracheur de dents. » 
Et ça a bouillonné… Le lendemain, je suis arrivé, je me suis dit : « Ça y est, plus de 
respect. À partir d’aujourd’hui, zéro respect. Il n’y a plus de juges, plus d’avocats, plus 
rien… » Là, je ressors du truc, je vois le surveillant, il me dit : « Ça va, Bendaoud ? » 
Je dis : « Chef, t’as vu, là, hier, je suis resté calme… À partir d’aujourd’hui, ça va être 
le foutoir ! » Il me dit : « Comment ça ? » « Tu vas voir ! » Je n’ai rien fait, qu’est-ce 
que je vais faire le mec qui se tient à carreau ?
D. V. : Ce qui les a choqués, tous, chez toi, d’après moi, c’est qu’eux ils s’attendent, 
dans leurs têtes, à un Arabe de banlieue si tu veux, c’est-à-dire à un arriéré, pour eux. 
Toi, quand tu arrives à la barre, ils s’attendent à voir un mec qui ne sait pas parler, tu 
vois ? Alors que toi, tu parles vite et bien, et eux ils ne maîtrisent aucun code du jargon 
de banlieue…
J. B. : Attends ! Il y a un truc, ça, ça m’a écœuré… Je me suis dit que, vraiment… 
J’avais reçu un texto le matin de l’interview BFM, et la fille elle m’envoie : « Sisi 
Jawad, ça passe à la TV ! » Et l’avocat, qu’est-ce qu’il dit ? « Madame la juge, monsieur 
Bendaoud est une mise en scène. Il est venu, il a même demandé à quelqu’un avant 
qu’il ne passe à la télé de vérifier qu’il passe bien et d’ailleurs cette fille lui répond, 
à 8 heures 15, après son interview : “Sisi Jawad, ça passe à la TV !”, ce qui veut dire, 
Madame la juge, “si, si”, donc elle lui confirme bien, “oui, oui”, et puis “ça passe”, ce 
qui veut dire que l’interview est clean, qu’il fait innocent. »
D. V. : Ils ne connaissent ni les codes, ni les références…
J. B. : « Sisi », tu sais ça veut dire quoi en jargon de cité ? Ça veut dire : « Félicitations ! », 
et tu vois, les petits trucs comme ça… Après, je te jure, je devenais fou. 
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D. V. : À un moment donné, j’avais vu passer sur Twitter, ça les faisait marrer que tu 
dises que t’amenais des Granolas à ton fils ou un truc comme ça…
J. B. : Moi, j’ai loué l’appartement pour acheter des Granolas et des Pépitos à mon fils. 
Ça les fait rigoler en quoi ? En quoi c’est marrant ?
D. V. : C’est du mépris sans empathie.
J. B. : Mais vous l’avez vue, la fille qui a hébergé le Tchétchène qui a fait une attaque 
au couteau à Opéra ? T’as vu comment elle était en panique ? « Mais heu, moi… Il 
loue, avec une carte d’identité ! Heu… Moi je savais pas ! Il était normal ! » Et moi, je 
la regardais, je rigolais dans mon lit… Enfin, pas de la mort des gens, hein ! Mais de 
la nana, comment elle parlait. Je me disais : « Ils veulent te faire une Jawad ou quoi ? 
T’inquiète pas, t’es pas Jawad… Tu vas pas y aller, tranquille. », parce qu’elle parlait 
comme si elle était inculpée… Le premier truc qu’elle a dit : « Il a loué en règle, il avait 
pas de visiteurs, moi je savais pas ! Ça se voit pas sur sa tête ! » Je me disais : « Ah, là, 
maintenant, vous la comprenez, elle ! Mais moi, ça ne passe pas. »
D. V. : Alors pourquoi à ton avis ?
J. B. : C’est parce que je suis Maghrébin. 

PêcheurS de France

D. V. : Il y a un autre point sur lequel j’aimerais que tu dévoiles le déroulé précis des 
évènements : il s’est passé quoi au moment où tu as été arrêté, juste après ton fameux 
passage impromptu sur BFM, en cette nuit de novembre 2015 ?
J. B. : Quand ils m’ont interpellé, c’était tout simple : « Bonjour monsieur. » « Oui, 
c’est mon appartement. » « Oui, bonjour, mettez les mains dans le dos. » Menottes ! 
Moi, j’avais un gilet Schott collector, tu vois ? Mon gilet, là, sur BFM, il est de 1979. 
C’est les tout premiers cuirs Schott. C’est un truc collector, ça coûte 6 000 euros. Ils ne 
veulent pas me le rendre d’ailleurs parce que soi-disant il y a de la poudre, mais c’est 
eux-mêmes qui ont fait un transfert de poudre quand ils ont tiré sur Abaaoud… Bref, 
quand ils ont entendu mon nom, et qu’ils ont pensé que c’était bizarre que le mec il se 
rende comme ça, ils ont cru que j’étais un kamikaze ! Ils ont hurlé : « Reculez tous ! » 
Ah, ça, vous n’êtes pas au courant de tout ça ! Les flics qui m’attrapent devant BFM, le 
petit flic, là, qui me tient par le bras, lui, il part en courant ! Il se prend une fuite à cent 
mètres à gauche. L’autre, à cent mètres à droite. Je me retrouve tout seul. Je baisse la 
tête, je vois que des points rouges partout sur mon torse.
D. V. : C’est à quel moment, ça ?
J. B. : L’interview, deux minutes… soixante secondes après. Je tourne l’interview, 
deux minutes après, il y a quatre mecs du RAID autour de moi avec que des points 
rouges sur moi. De loin, au haut-parleur, ils me disent : « T’as quoi dans ton gilet ? » 
C’est le hasard, c’est un gilet que j’ai ! 
D. V. : Ils avaient peur que tu aies une ceinture en fait.
J. B. : Voilà. Ils ont cru que j’avais une ceinture comme il était gonflé de ouf le gilet. Ils me 
disent : « T’as quoi dans ta sacoche ? Mets-toi à genoux ! » Je me mets à genoux, et après ils 
m’ont attrapé, ils m’ont enlevé ma sacoche, et dès qu’ils ont vu que je n’avais plus rien, là ils 
m’ont mis deux patates en disant : « Tu redis encore une fois… », car moi je disais : « J’ai rien à 
voir ! », ils me disaient : « Tu redis encore une fois que t’as rien à voir, je te refais tout le visage. »
J. V. : Tu vois ce qu’on disait tout à l’heure, ça a joué en ta faveur finalement que les 
flics ne tirent pas directement sur les suspects, parce que sinon ils te dégommaient.
J. B. : Ils me dégommaient direct. 
D. V. : Et là, ils t’embarquent, ce jour-là, et tu ne ressors plus.
J. B. : Voilà, jusqu’en 2018. Garde à vue… Je suis le premier en France à avoir fait cent 
quarante-quatre heures de garde à vue. Sept jours. Je suis rentré mardi en garde à vue, 
je suis sorti mardi d’après, sans avocat, sans rien. Je n’ai pas pris une douche. J’ai pris 
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aucun avocat pendant toute ma garde à vue. La tête de ma mère : « Bonjour monsieur 
Bendaoud, un avocat ? » « Nan ! » Quarante-huit heures : « Un avocat ? » « Nan ! » 
Soixante-douze heures : « Un avocat ? » « Nan ! » Quatre-vingt-seize heures : « Un 
avocat ? » « Nan ! » Cent vingt heures : « Un avocat ? » « Nan ! » Cent quarante-quatre 
heures : « Un avocat ? » « Nan ! » Prison : « Un avocat ? » « Oui ! » 
D. V. : Ça fait un peu tourner la tête… Comme un tourbillon autour de toi de mauvaises 
ondes qui te donnent l’image du suspect éternel… D’ailleurs, tu viens de te faire poser 
un bracelet électronique puisque tu as encore défrayé la chronique en te faisant arrêter 
pour outrage à agent… Il s’est passé quoi, alors ?
J. B. : Je sors de chez moi. Je marche. Il me restait dix euros. Je vais chez le coiffeur, je le 
paie, et il me dit d’attendre mon tour devant. J’étais en train d’attendre qu’on me coupe 
les cheveux ! Et là je vois un petit qui se fait choper pour du deal de crack. Moi, je me 
suis retiré de tous les business, je ne fais plus rien. Et pourtant il y a plein de mecs qui 
viennent me voir pour me proposer à 30 euros des ordinateurs qui valent 1 200 euros, 
des vélos à 20 euros alors qu’ils valent 600 euros… Je refuse tout. Je pourrais me faire 
1 000 balles dans la journée. La dernière fois j’ai ramené une nana de Reims, celle que tu 
as rencontrée à Paris déjà, et elle a vu de ses yeux tout ce qu’on me proposait. Elle était 
choquée. Bref, ils arrêtent le petit. Moi je m’en bats les couilles parce que j’ai dit aux 
policiers que je ne participais pas au deal. C’était un policier que j’avais déjà croisé, et 
avec qui j’avais de bons contacts, polis, il m’avait demandé d’essayer de freiner le trafic 
dans le quartier. Mais ce jour-là, il était énervé parce qu’il ne trouvait pas la drogue sur le 
petit. Il était à bout de nerfs ! La seule raison de son bout de nerf c’était qu’il ne trouvait 
pas la drogue ! Il voulait trouver cent grammes, sa petite quantité de drogue… Ils ont 
alors été attraper un habitant de la rue, du quartier, un Yougoslave. C’est vérifiable si on 
ne me croit pas. C’est un mec qui bosse, qui est marié, qui a des gosses, qui ne se mêle 
pas du trafic. Ils sont rentrés dans l’immeuble juste à côté, ils ont toqué au premier étage, 
et au faciès, sous prétexte que ce type était un petit mec du quartier, genre Français, yeux 
bleus, eh bien forcément les jeunes du quartier le forceraient à garder de la drogue ! Ils te 
l’ont attrapé et lui ont crié : « Elle est où la drogue ? On sait qu’il y a de la drogue dans cet 
immeuble. » Le mec n’a rien à voir, je vous jure. Honnête homme, il ne parle même pas 
aux jeunes qui trafiquent, il rentre du boulot et ne parle à personne, même une cigarette il 
ne la demande pas. C’est un mec, il ne demande même pas l’heure. Et là, alors que je ne 
dis rien, le policier me regarde et me dit : « T’es vraiment qu’une petite merde ! » Je lui 
ai demandé : « Pourquoi tu me dis ça ? » Il me dit : « Tu ne vois pas que ça trafique dans 
ta rue ? Et toi tu laisses faire ? » Alors je lui réponds, et je lui dis : « Écoute-moi bien : je 
me suis retiré de tout ! Moi, demain, si je me bagarre avec les gens dans cette rue pour 
empêcher le trafic, ce n’est pas vous qui allez venir m’empêcher d’aller en prison pour 
violences ! Moi je ne suis pas policier, ce n’est pas mon boulot. Fais ton travail, cherche 
la drogue. » À ce moment-là, il sort son téléphone et se met à me filmer. Quand je vois ça, 
ça me met hors de moi direct ! Il voulait faire l’intéressant. Il me filmait sur son téléphone 
personnel. Je voulais le dénoncer, ça, alors j’en profite pour le dire dans votre revue, j’ai 
pas envie de le dire au Parisien, etc. Il était content, il avait Jawad en train de l’insulter. Il 
me disait : « Continue, continue ! », et les flics ne voulaient pas m’arrêter encore. Il range 
son téléphone. Et moi, je me dis : « Il a une vidéo de moi dans son téléphone. » J’avance 
vers eux et c’est là que vraiment je commence à insulter, à m’énerver. Je lui dis : « Tu me 
filmes ? Tu crois que tu vas faire quoi avec la vidéo, espèce de sale fils de pute ! » Et là ils 
ont débarqué à sept avec des gilets pare-balles, et moi je leur ai dit que je voulais m’oc-
cuper d’eux comme des hommes, un par un. Je leur dis : « Là, on fait quoi ? J’enlève mon 
T-shirt, toi tu viens en premier, après je respire un peu, deuxième, et on fait chacun votre 
tour. On parie combien que je reste debout au bout du sixième ? » Je pète les plombs. 
Finalement je me calme, ça se calme. Je pars. Quand ils voient que je pars pour passer ma 
journée, ils se décident à venir me choper, alors que c’est eux qui ont provoqué, filmé… 
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D. V. : Mais ça a aussi été écrit que tu t’étais planqué dans un Franprix en demandant 
aux jeunes du quartier de gêner les flics… C’est quoi cette histoire ?
J. B. : C’est pas vrai…
J. V. : Tu n’as jamais été dans un Franprix ?
J. B. : Si… Au moment où j’ai entendu qu’ils voulaient m’attraper, j’ai couru. J’ai dû 
faire cinq cents mètres ! Il y avait un Franprix, je suis rentré dedans, je me suis caché. 
Mais je n’ai rien demandé à personne ! La citation judiciaire « émeute » a été retirée ! 
C’est des menteurs. C’est là qu’on voit que les médias reprennent les informations sans 
savoir ce qui se passe vraiment. Dans le Franprix, un flic me menotte. Il y avait des 
témoins. Il me dit : « Outrage ! », alors je lui dis : « Vous êtes sérieux ? Ah, c’est comme 
ça ! Vous me traitez de petite merde, de dealeur, vous me filmez, je vous insulte, et 
vous m’arrêtez ? » Il fouille ma sacoche et trouve un joint. Il me rajoute détention de 
stup’. Classique, là je savais que j’allais en taule. Et là, ils m’amènent dans le camion, 
et j’ai des certificats médicaux qui le prouvent, j’ai été étranglé à mort. Tu vois quand 
tu veux étrangler quelqu’un pour le tuer ? Moi, je ne sais pas faire, je serais incapable 
d’étrangler quelqu’un comme le policier me l’a fait. Prise de l’ours ! J’étais assis dans 
le camion avec deux flics à l’intérieur et cinq dehors. Et les sept policiers me filmaient 
en simultané. Ils disaient : « Allez, une petite vidéo pour ma mère ! » Je les ai insultés 
encore. Un des flics, quand j’insulte son collègue, il prend l’os de son avant-bras, moi 
je suis menotté, et il me le met sur la pomme d’Adam. Il l’écrase contre la vitre. J’ai 
mal alors je me lève pour essayer de me libérer. Il passe derrière moi et il m’étrangle. 
Là, le camion a démarré et les autres ont arrêté de filmer. Un autre policier a vu que 
je n’étais pas bien et lui criait : « Arrête, arrête ! » Il serrait de plus en plus. J’ai eu des 
hématomes ! Le médecin m’a dit que pour avoir de telles traces à la gorge, il fallait 
vraiment qu’il y soit allé… Au moment où j’allais suffoquer, il m’a lâché entre les trois 
sièges et il m’a dit : « Je vais te mettre quinze cartouches, espèce de sale fils de pute de 
terroriste ! » Le pire dans tout ça, et je trouve ça intéressant, c’est que le flic de base, 
celui qui m’a insulté de petite merde, que j’ai insulté pendant une heure, qui était à 
l’origine de tout, il n’a même pas porté plainte. D’ailleurs, il m’a demandé ce que je 
faisais au commissariat. Ceux qui ont porté plainte et demandé leurs petits 350 euros, 
c’est deux flics qui sont arrivés tout à la fin et qui ont dit : « Chopez-le ! », alors qu’ils 
n’avaient assisté à rien. Et moi ça me choque. Le mec se ramène, il ne connaît pas 
l’histoire, il m’étrangle, et puis il se porte partie civile, il porte plainte, et moi je me 
prends huit mois. On m’a jugé comme si j’avais volé un cageot de cerises, on s’en 
foutait de mes explications, que le flic d’origine n’était même pas là, même pas témoin 
ni partie civile, tout ça, rien à foutre. J’ai essayé de parler et la juge m’a dit : « Ce 
n’est pas la peine. Si vous avez un problème avec la police, vous appelez l’IGPN. » 
On a voulu m’empêcher de parler, en sachant que ma parole peut être diffusée dans 
les médias, on a voulu protéger la police. La juge me coupait sans cesse la parole. J’ai 
même pas pu parler de l’étranglement. 
D. V. : Tu as une image qui fait peur, qui te condamne encore et encore… Plus personne 
ne voudra jamais te croire sur rien.
J. B. : Regarde, tu vas dans Wikipédia, le premier truc écrit, c’est quoi ? « Jawad est un 
criminel français. » C’est-à-dire qu’avant même d’être connu comme logeur, je suis 
déjà un criminel. Donc voilà, tu veux apprendre des trucs sur moi, tu vois « criminel », 
ensuite « il a hébergé l’autre », etc.
D. V. : Et il dit qu’il ne savait pas !
J. B. : Voilà…
J. V. : Faudrait que tu rajoutes une photo sur ton Wiki d’ailleurs.
J. B. : Genre moi je peux mettre une photo là-bas sur Google ?
J. V. : Ouais, bien sûr.
J. B. : T’es pas sérieux !



82 ADIEU

J. V. : Si, et tu peux même modifier ta propre page si tu veux. N’importe qui peut, c’est 
un mec lambda qui a fait la tienne par exemple.
J. B. : Mais non !
D. V. : Il faut juste que ce soit accepté par les modérateurs, si tu veux. 
J. V. : Mais c’est des gens « normaux ». 
J. B. : Mais le truc que tu m’as montré, c’est quoi ça ?
J. V. : C’est Wikipédia.
J. B. : Et sur Wikipédia, je peux mettre une photo de moi ? 
J. V. : Ouais.
J. B. : Mais t’es pas sérieux… 
J. V. : Il faut juste qu’elle soit acceptée.
J. B. : J’en fais une bien, une belle gosse ! Je vais la mettre. 
D. V. : Un dernier truc, je vois ça, là, depuis tout à l’heure, et ça me rend un peu dingue. 
Comment ça se fait que t’as ça ?
J. B. : C’est mon avocat qui me l’a ramené. 
J. V. : C’est quoi ? Loti ?
D. V. : Ouais, ouais, Pêcheurs d’Islande.
J. B. : Ah, tu l’as déjà lu ?
D. V. : Oui, récemment en plus. 
J. B. : Ah ouais ?
D. V. : Pierre Loti, bien sûr. 
J. B. : J’ai un autre livre là, déjà, The winter is coming, je sais pas quoi… Vous  
connaissez ça ?
D. V. : Oui, ce n’est pas pareil que Pierre Loti.
J. V. : Tu sais, quand ils avaient retrouvé le téléphone d’Abdeslam, le nom qu’il avait 
utilisé pour acheter la puce, c’était Pierre Loti.
J. B. : T’es pas sérieux…
D. V. : Il avait donné une fausse identité, il avait choisi Pierre Loti.
J. B. : C’est quoi ce délire encore ? Il y a trop de trucs qui se lient entre eux bizarrement, 
je vous parle sérieux. Des petits signes…
D. V. : Pierre Loti, c’était un écrivain français blanc qui s’était notamment converti à 
l’islam…
J. B. : Tu vois, on a parlé de Pierre Loti mais c’est revenu à l’affaire du 13-Novembre ! 
Comme quoi Abdeslam il a sa puce au nom de Pierre Loti. Pourquoi, comme par 
hasard, j’ai un livre du mec dont il a utilisé le nom ? C’est un truc de ouf… Enfin, de 
toute façon, on se revoit quand ?

Propos recueillis entre mai et juillet 2018 à Saint-Denis par David et Julien Vesper.
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